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4 LONDRES: 


Se vend, an profit de Vauteur, chez B. ArPiarands 
Min pole Street; T. Hoornan, eu- Bend Street; 
W. BROWN, Strand; B. Law, Ave- Maria 
laue; & C. Dirty, Poultry, 
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Msn BELL ES, © 


8 avec plus de mirite et de e J*enſſe ett 45. | 
Fells à remplir la premiere place dani cette auguſte 
_ maiſon que vous et moi nous vifitons regulierement une 
fois par ſemaine, j* aurais pris, en — partant, un tun 
plus ſcrieux et convenable aux vb ritis qu'il aurait ett de 
mon devoir de vous enſeigner. Le fort ma nalbeureuſe- 
ment plact dans une fluation plus humble, mais dont je 
fruit bien eloigns de me plaindre, puiſque, me procurant 
7 occaſion de vous voir ſourvent, elle doit faire envie & 
beaucoup de perſonnes, Chargt du foin de vous inflry; - 
dans une langue ttrangre, j'ai cru devoir adopter bes 
_ moyens" qui pouvaient le plus contribuer à vous rendre 


parfaites dans cette partie de votre Wetation, comme 
out Petes deja dans tant d autre. Si à Pex exerple de 


cru qui ont fait avant moi des recueili pour le meme. 
MZ Hage, favais rempli le mien de traits d une vertu Bervipue 8 
4 dan deftnttre eement ſurnarurel, val enffſex appris der 


* 


* 

| 

1 

j 4 

Ly 
\ 4 
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examine le portrait d une petite maitrefſe dans la Baronnue, : 
et celui d'un fat ignorant dans le Voyageur, nous awons 


la des contes philgſophiques, parmi leſguels il ven oft 


TEE. Ty ti). 


mots e des dots quis probablementy vour + axraicnt a | * 
peu utiles pour parler de ce que vous werrez dans te court 
de vorre vie. Aufſi. dans le choix ds mes leAupes avec 


wous j ai moins. dherchi det choſes admi rables que des 
hoſes natu relles. Vous vous tes aiſe ment reconnues dans 
bes deux premieres comẽ dies gue Vaus aves lues. 5 Comme 
Tphiſe et Cenie, vous priferez les talens zue Vous portVe 


acgue rir aux charmes que la nature vous a donnts : "th? * 
guoigue vous ſoyex faites pour briller dans la ſeciatt, quoin. 5 
gue wous y ſeyex recherchees, vous priferez quelquefois la 


retraite au tourbillon du monde ; non parce que vous y Ges, 
comme Zelis, gauches et diplactes, mais parce que vont 
pouvez wous y livrer plus, aiſtment a votre paſſion do- 
minante, le defir d' acquerir dee nouvelles connaiſſances. 
Votre baine pour toute diſſimulation vous a revolttes 
contre Dorine, es je me ſuis ſouvent attire was rep roches, 


en cherchant à la juſtifier ; mais j'oſe encore vous le ra- 
peter, Mejdemoiſelles ; tant qu'il y aura des Melanides, 
oz trouvera des Dorines, Au reſle pourquoi vous in. 
 dignez vont tant contre. Cette pauvre gouvernante 


gui et obligie de choiſir entre l alternative de flatter ou 


de mourir de faim, tandis que vous Un tþrouves aucun 
7 | 


mouvement de calere contre les perſonnes de la ſocicte de 


Melanide, gui plactes par la fortune au deſſus des beſeins, | 


wont d autre interet a ne pas dire la vritẽ gue la crainte 


de fe priver d'un moment de diſſipation. Aprés avoir 


trouve dont vous aver eu de ia beine 4 ſaifir le ſens, 


5 | . | parce 


x 
„ 
Ce, 

is * 


„ „ 


— 


w 


parce quils Htaient un peu au defſus de votre Age. Ain 
Je vous ai ramentes aux comidies de Molicre. En Pour 
faſant connaitre cet auteur inimitable, j'ai ex ſoin de re- 
trancher tout ce qui pouvait blaſſer votre delicateſſe. Fe 
vous ai preſents quelques morceauæ de notre poëſie plutat 
pour wous la faire connaitre, que pour vouloir la comparer 
& la votre qui lui eft i ſuptrieure, ſoit par la richeſſe et 
la grandeur des expreſſions, ſoit par la hardieſſe des m- 
ſaphoret. Mais on trouve dans quelques unes de nos 
pieces ce que nous appellons de la fineſſe, et dans d'autres 
des penſees juſtes et vraiment philoſophiques. N ai eru 


4 à ce dernier titre ſur- tout elles avaient droit de vous 


plaire. Enfin en liſant avec vous des tragedies, j ai 


1 


tdche de vous rendre ſenſibles; ceux qui vous connai- 


 aront ne me blameront certainement pas © et puiſque je fints 


par T ancrede, permettez moi de dire que ſi une de vous 
gourait le meme danger qu Aminaide, je ne ſerais pas 
moins brave que ce heros; car mon dtvouement pour vous 


&ft ſans borneg, ainſi que le reſped avec lequel je ſuit, _ 
| Me/demoiſelles, 
Votre tres humble et 
tro obe i ſant Serviteur, 
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IPHISE, 
La Scene oft dans Ie Palais de la Firs 


CENIE. 


PERSONNAGES. 


MELINDE, 
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SCENE PREMIERE. 


Ia Fae, Wit xD. 


4 | I +16 ts. 


A H! ma chere Meélinde, depuis trois moĩs que je 
ne vous ai vue, les enfans que vous m'avez confies 
m'ont fait Eprouver bien des chagrins. 
Mar. Quoi, mes filles ., 

La Fee. Ne vous effrayez pas, le mal neſt pas 
ſans remede: vous ſavez que je preſidai à leur naif- 
ſance; mais comme mon pouvoir eſt borne, je ne pus 
leur faire qu'un ſeul don. II m' ẽtoit permis de choiſir, 
je n'heſitai pas: je leur donnai un cœur tendre et re- 
connoiſſant. f | 


Mer. C'etoit en meme temps travailler pour vous 


et pour elles; ce don vaut tous les autres. 


| La Fes, Je ne me repens point de ce que j'ai 
fait; les vertus valent mieux que les charmes; et les 
vertus meme, que ſont-elles ſans un bon cœur? Mais 
Pour etre . pour Etre aimee, il ne ſuffit pas 


JJ 


— 


e fenfible.” J. 31 tne pour vos ; fille le . 


des deſtinẽes, et j'ai vu que leur bonheur à Fune et à 
Fautre depend uniquement de pr#ferer les qualites du 
| eur et de Veſprit à tous les avantages de la figure. 

ML. Elles ſont Elevees pu vous, je dois donc 
etre tranquille. 

La Fg. Je donne X leur Eduration tous bs foins 
dont je ſuis capable, mais je vous avoue qu elles n'y 
répondoient pas à mon gre» - Cenie- a de la douceur, 

d'heureuſes difpoſitions pour apprendre; mais elle eſt 
eatetce, indolente, et rarement appliquee, = 
MT. Et ſa ſœur? 

LA Fre, Iphiſe; elle eſt franche, ſenſible et gaie, 
mais elle eſt ẽtourdie, lẽgère et violente. Avec cela, 
elles ont deja beaucoup d'amour- propte: on leur a dit 
qu'elles étoient jolies; et au- lieu de ne voir dans ce 
compliment qu'une honnetete d'uſage, elles Vont pris 
pour une verite. Elles ne ſont pas deſagreables, mais 
elles ſont fort loin. d'etre charmantes. . Jugez de 
Tavenir qu'elles ſe prẽ parent! 

Mer, Eh! mon Dieu! de quoi pourroient elles 
| Fire vaines? La nature leur a donne de grands de- 
auto, et elles ne doivent qu'à vous ſeule ce qu 'elles 
ont de bien, 

La Fzxz, Cependant jen ſuis parfaitement con- 
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tẽduire et de les pynir. 
Mer. Comment? 6 
La Fax, Je leur ai fait croire que je les avois 

rendues tudenſes, et I mon art je leur ai faſcine les 

| yeux 


tente depuis deux mois ; j'ai trouve le moyen de les 


Combat. YL + 


z 


yeux de manière qu en ſe regardant dans un 1 mirbir, 
et en ſe voyant l' une et autre, elles ſe trouvent af- 
freuſes: j'ai donne le mot à tout ce qui les entoure; 
on leur a rẽpetẽ à chaque inſtant les premiers jours 
qu'elles etoient laides à faire peur: d'abord elles ont 
beaucoup pleurẽ; la cadette, ſur- tout, Iphiſe, paroiſ- 
ſoit inconſolable. Je les ai conſolees, je leur ai dit 
que le ſeul parti qu'elles euſſent à prendre ẽtoit de 
faire oublier leur difformite par leurs bonnes qualitẽs, 
leurs vertus et leurs talens; elles m' ont cru, et. 
Maix paix, j'entends du bruit, ce ſont elles ſurement 
qui vous cherchent; je vous laiſſe enſemble: adieu, 
n'oubliez pas de les bien confirmer dans leur erreur. 
(Elle hort.) 


5 * 1 — | 
SCENE I 
Mzt1xDs, Canin, Irniss. | 


| Ces deux dernidres reftent a a la porte en fe cachant 1. 
v a ge » 


7 nn | 


Lins pauvres petites n -ofent approcher, elles erai- 5 
gnent que leurs figures ne me ſaſſent horreur. 


CxN. (er pleurant.) Allons, ma ſour, il faut 


bien qu'elle nous voye. 
Irn. Avancez la premiere. 
C EN. 4 — TE 8 


1 : Mar. 
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5160 (2 part.) 3 ne les pas — 
(Haut.) Mes enfans ne viennent point, 2 Nen 
2 atter chercher. 
Cx *. Entendez vous, 1d . 8 | 
Iea. Je vois que la Fee Cn prevenue fur 


notre malheur. © „* 


Con. — or he li een pen. | 
Ten, Comment le en elle, dans Vetat on owes 
ſores 5 © „ © 


Cx. Cruelle Fee! ow ms 
 MszL. 6 approchant en leur adrgſant 4. pore) 


| ui eres vous? Que voulez vous? 


{{phiſe et Cenie s *approchent delle es nen 
toutes deux.) 


Mz. Voila deux étranges figures. . . « 


Cen. (4 Iphiſe.) ""__ yous Veffroi . nous 
lui cauſons ? | 


Ien. Nous ſommes bien I 4 
 Cxnz- Ah! je rai jamaĩs ete 1 fachee d' etre af. 


freuſe. 


Mx. | Mais de grace, Meſdemoiſees, dites moi 
à qui vous en avez? 


Ir aISsE et CZNIE (% A. a ſes ST Ah, 
maman 3 


ML. Qu'entends je? 


CEN. Oui, nous ſommes vos enfans. 

_ Mut, Vous! grands Dieu x. 

Irn. Maman, daignez nous reconnoitre ; makzcs | 
notre affreux changement, nos caurs font —_— les 
memes. 


Mai. 


+ hg — * 


M. (les relevant.) II ſuffit: je vous plains d'un 
| malheur qui cependant eſt fort ſupportable, et n | 
que je ne vous en ainerai pas moins, th 

Iry. Quelle bonte charmante! 

Cen. Eh bien! me voila confolte. _ 

Mer. Embraſſez moi, mes chers enfans; ſoyes 
aimables, douces, honnetes, et vous n'aurez pas beſoin 

des charmes frivoles qui vous manquent. 

Cx x. Maman, je ſuis Cẽnie. 

Irn. (en ſoupirant,) Et moi, Iphiſe. 

Mer. Je vous avois Wan Pune et Vautre par 
le ſon de voix. 

Can. La Fee ne vous avoit done rien dit? 

Ml. Elle m'avoit cache votre laideur : elle 
m'aveit ſeulement appris que vous lai aviez donné les 
plus grands ſujets de mẽcontentement; mais que de- 
puis deux mois elle ẽtoĩt charmee de vous | 

Irn. On s'accoutume à tout: moi, j'ai pris mon 
parti ſur ma figure; le temps que je paſſois à ma toi- 
lette, je Pemploye A lire, a jouer du clavecin 

MI. C'eſt un parti qu'il faudroit e qua 
vous ſeriez la beautẽ meme. 

Cen. Nous nous repetons toute la journce que 
nous n'avons perdu qu'un peu plutòt ce que nous de- 
vions neceffairement perdre un jour, et que nous y 
aurons gagne des reflexions et une inſtruction que nous 
n'aurions peut- Etre jamais eue fans cela. 

MI. Cieſt penſer à merveills. oe 

Ten, II eſt bien plus doux de plaire Gee 
de ſon caratere e et de ſon eſprit, que par ceux de ſa 

| figure; 


7 


. ——B é 


figure; et fi avec celle que j ai, j puis ee 
ſeraiĩ plus flattée que ſi j etois encore jolie, ,, = 

Ma L. Encore jolie! Meine ane vous 
croyez avoir ete jolie?ꝰ. | 

Irn. Je puis dire 4 preſent ce que j'en asel, q 
c'eſt comme ſi je parlois d'une autre perſonne, - 

bien? | 1 

Ir H. Eh bien, maman, ſans gere Alleen roi. 
fort agreable, et veritablement jolie, | | 

ME Le Eh bien, mon enfant, vous etes dans I'er- 
reur: vous n'ctiez. point laide, mais vous aviez une 
6gure infiniment mediocre. | 

Irn. Vous dites cela pour diminer mes regrets, 
maman ; vous etes bien bonne. 

Mer. Non, car je vous ſuppoſe aſſez de bh 
pour n'en point avoir. Et vous, Cenie, vous trouviez 
vous charmante? 

 Cxn. Oh non, maman, mais. 

| Met. Achevez. : 

Cx. Je croyois ma figure i l qu'agre- 
able, et j aurois mieux aime avoir celle de ma ſæur. 
MI. Fort bien, vous vous trouviez belle: en 
veritẽ, mes enfans, vous étiez folles toutes les deux. 
Mes cheres amies, vous aviez I'une et l'autre une fi- 
| gure paſſable, plutot bien que mal, mais voila tout. 

Jen. Ce n'eſt pas ce qu'on diſoit. 

MI. Quand vous connoitrez le monde, vous ſau- : 
rez, mes enfans, come on doit compter ſur les louanges. 
Cx. Ah l fi le monde eſt menteur, je ne Vaimerai 
pas. | | | Þ 

MEL. 


AI. II fant le 8 ven dẽſier; ne le point 
hair, parce qu'il y faut views}; et ven faire eſtimer, f 
parce qu'il nous juge. 

Irn. $'il eſt trompeur, je le fuirai. 

Mer. II ne trompe que ceux que l'amour- propre 
aveugle, les ſots ou les fous. Il eſt injuſte quelque- 
fois, mais il revient de ſes preventions. Il eſt plus 
leger que mechant, plus frivole que dangereux; enfin, 
il n'eſt pas mepriſable ; car toujours il honore, il reſ- 

_ pete la vertu, et meme, en tolerant le vice, il le dẽ- 
maſque et le punit. Plus il y aura d' hommes raſſem- 

bles, plus on trouvera de defauts et de travers; ainſi 

en ſouffrant de ceux du monde, on les doit excuſer. 
In. III faut pour cela bien de la generofite! _ 

: MT. II faut feulement de la juſtice. Etes vous 
ſans defauts? N'aurez- vous pas beſoin de l'indul- 
gence des autres? Diſpoſez vous done à vouloir on. 

| accorder ce que vous exigerez ſurement. 

Ixn. Jai de grands defauts ; mais je ſuis une en- 
fant, je travaillerai ſur moi-meme, et je me corrigerai. | 

Mei, L'indulgence eft au nombre des vertus, c'eſt 


* % 


. elle qui fait valoir toutes les autres; einſi par confve 
: quent, la perfection mEme ne vous en diſpenſeroĩt 
. pas, au contraire. 


Can. II me ſemble @ailleurs qu a eft "His com- 
made de ie taire que de ſe facher; il faut detefter le 


- || mal, et fermer les yeux, autant qu'il eſt N ſur 
? celui qu'on ne peut empecher, LD 
1 Met. L'intolérance entraine toujours avec elle la 


diſpute et 3 Evitons tes mechans, mais ſachong 
| vivre 


10 5 Les Flacons. 


- 


vivre avec eux, fi la deſtinẽe nous y-force, et plaignons 


les. IIs font auſſi _ de . ue de LY | 


Pris. 


Cx x. Maman, e moi ce que c elt etre | 


.mechant, je ne le comprends pas bien. 

| Mer. Ma fille, un mechant,c'eft un mauvais cœur, 
incapable d' aucune eſpece de n, q n'aime 
rien. . * ; 


'Cen. Ah, maman! vous avez raiſon de dire qu'il | 


FOR le plaindre. II ne peut jamais etre heureux. 

Mer. Les méchans ſont rares, mais les méchan- 
cetẽs ſont communes; elles ſont produites ordinaire- 
ment par le. defaut d' nen par le Aenement et n 
—_— 

Irn. Quoi! ron 5 faire des besserte ſans 
| Nn méchant? | 
Mep. Ceeſt ce en tous les 3 FR 
un bon cœur, avec beaucoup de vertus, on peut ſe 
laiſſer entrainer aux Ezaremens les plus coupables, 

Irv. Mais comment? 

Mer, Par des defauts legers e en apparence, mals 
dont les conſequences font affreuſes ; par un amour- 
propre mal raiſonne, de Vetourderie. , 

Ir H. De l[ctourderie! Ah, maman! vous me 


faites fremir. Quoi, je Pourrois un 1 8 . Ah, ma 


ſceur, corrigeons nous. | 

Mer, Rien n'eſt plus facile; il ne s Agi * de 
_ reflechir, et de le vouloir ſincꝰ᷑ẽrement. 
CEN. Ah, j'y vais travailler ſans relache. 


Mer. Cet ouvrage, mes s enfans, aſſurera votre 


90 


b len mien. Mais qui vient non a interrompre 2 
_— c'eſt la Fee. | 


SCENE I... 
La Fzz, MeLinve, Cenre, Irms2, 


MzlIN DE. 


VNEzZ, madame, venez recevoir tous mes remer- 
eimens; je ſuis enchantée de Cenie et d'Iphiſe; elles 
vous doivent une raiſon, une ſenſibilitẽ qui me rendent 


bien heureuſe. 


La Fee, Je ſuis charmẽe que vous en ſoyez con. 


tente. 


Mer, Je le ſuis fur-tout de leurs promeſſes, et 
de Veſpoir qu'elles me donnent de ſe e de tous 
leurs dẽfauts. 


La Fzg. Eh bien, je viens leur en offrir le moyen 
le plus ſar et le plus e 


Mar. Quel eſt il? 

Ir H. et. CEN. Ah, deinen 

LA Fee, Ecoutez moi avec attention. J'ai ets 
obligee, mes enfans, pour vous ôõter une ridicule vanité, 


de vous rendre affreuſes l'une et autre. De tous les 


avantages, le moins precieux eſt celui de la beauté. 
Mais je conviens qu'il eſt cruel d'avoir une figure re- 
voltante, Cependant, fi je pouvois vous donner toutes 
les vertus et toutes les graces © de reſprit en partage, je 
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que je vous offre. J'ai compoſe pour chacune de vous, 
deux phioles qui contiennent une eſſence divine, dont 
1 une vous '$tera votre difformits, et vous rendra telles 
que vous Etiez, ou l'autre vous donnera toutes les 
qualites du coeur et de Veſprit qui vous manquent. 
Mais il faut choiſir, je ne puis vous accorder ces deux 


dons reunis, mon pouvoir ne va pas . ot 


Irn. C eſt bien dommage. "> 

L Fax, - Voici les flacons. « « (Blle tire der f- 
cons d'une boite.) Celui-ci, qui eſt couleur de roſe, en 
le buvant feradifparoitre votre laideur; et de la meme” 


' maniere, ce blanc-ci vous rendra parfaites. 


Maz. Eh bien, qu'en dites vous? 
Cen. Ah, maman, c'eſt a vous a nous conſeiller. . 


La Fux. . jo veux * vous decidiez: vou 


| mEmes, - 
Ir n. Voyons le lber de roſe. 
| Mut. Re 
La Frzx. {a Melinde ), Do's gude; ab bone | 
Irn. Je ne veux que le regarder, {La Fie lui 
denne le flacon ) Ah! qu'il ſent bon 
LA Fee, Nous allons vous laiſſer "A ne 


$ oy 


vous enſemble; dans une demi-heure nous reviendrons 


ſavoir votre reponſe, _ 
Cxxn, Ah! ne nous quittes pas. | 
La Fag. II le e nous ne voulons- pas yous 


gener. 


La 


ut 


LA 


„ 


ILA Fax. Ils ne produiroient aucun effet; le me- 
lange leur feroit perdre leurs vertus. Tenez, Cenie, 
voici vos deux flacons; et vous, _ yoict les yotres, 
Adieu. 


Irn. Le codleur de roſe nous rendra notre pre- | 
micre forme. 

LA Fx. IIs ont leurs eriquettes, vous ne pourrez 
pas vous y tromper, en cas que vous vous decidiez avant 
notre retour. Allons, laiſſons les. 

Mer. Ma chere Cenie ! ma chere Iphiſe ! 

La Fee (4 Ma linde) Allons, encore une fois, ſuivez 


moi. (Elle dit  Milinde & part en Sen allant.) En 


verite, un moment de plus, et vous gatiez mon ẽpreuve. 
N les ay. 


* 
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Can, Ir Risk. 


HG 


Cin. . un moment de fever?) 


| En bien, ma "T0 


Ira. Eh bien, Cenie ! ; 

Cxx. Que ferons-nous? , , 

Irn. II y faut reflechir. (Elles: 4085 eyent "I et 
l'autre, et peſent leurs flacons ſur une petite table qui elles 


approchent aupres d'elles,) 
Czx, La Fee avoue elle-meme, que Celt un 3 


malheur que d'avoir une figure rẽvoltante. 


Ir RH. Et nous ſommes effroyables. © Akt 
Cxx. Quoi done? 
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I rl. ic hafard eft 4ingulier. . . : Voila un mitoir 
gu ſe trouve ſur cette table. . 

Ern. Je parierois que c eſt une malice de la Fee. 
Un miroir dans cet inſtant n'eſt qu une tentation dane 
gereuſe : Iphiſe, ne nous y regardons Pas. . 

Irn. Voila un plaiſant ſcrupule; un miroir eft 
toujours bon à conſulter. (Elie are Le miroir for la 
table.) a 

Cx. Ne conſultons que la raiſon, 

Ixu. II faut ecouter les avis de tout le monde. 
(Elle ſe regarde dans le miroir.) Quelle figure. 
1 Cex. Ah, ma ſcur! vous alle _— le fxcon 
couleur de roſe, © n ö : 

Ie. fe regardant roujours.) Je n'ai jamais trouve 
ma laideur ſi ſingulière, ſi difforme ; . . . certaine- 
ment, Cenie, la vötre eft moins dEſagreable. 

Cen. Juſqu'i ici vous m'aviez paru penſer t tout le 

contraire. 

Ir u. C'eſt que je ne m' ẽtoĩs pas exaithince ; avec 
ſoin. . . Ah! je me rends juſtice; ſurement votre 
figure n'eſt pas auſſi choquante que ia mienne. 

xx. Quelle idee! © 

Irn. Premierement, vous Etes beauooup moins 
boſſue que moi. 

Cn. Jen'en crois rien, 
| Ir R. ( /e regardant toujours.) Je ſais fans jojo 
raiſon plus rouſſe que vous, | 

CEN. Je- ne vois pas cela. 

Irn. Mais regardez, voyen nos aun Hue dr : 
ce miroir, vous en conviendrez. ee BR 
dS 5 = ow, 


Cc omi die a J - 1 $ 


r _ Can. 4 geyobe et. ſe ed Ab, ; Je ſais mille 
4 fois plus affreuſe que vous. „ 
„ Irn. Ma ſœur, quel parti prendrons n nous p< 
. | Cen, Je ne ſais. . cette glace a derange toutes 
mes: 1dces. (Elle a. SY. regarde encore.) : 
t Ikea. La Fee a beau dire, il eſt impoſſible qu/avee | 
7 de ſemblables viſages an; puiſſe j . ſe montrer dans 
| le monde. 
Cxx. Sous un dehors fi a 8 on la 
. prne d'aller chercher de Veſprit, un bon caraRere, . ., 
- Ien, On nous laiſſeroit Ia ayec notre perfe&ion 
n intkrzgure. 4 


Erg. Deailleurs, * le ſecours FR flacon Manny 
ne pouvons nous pas nous corriger de nos defauts ? IL 


Wh 


i $ vrai que cela ne ſera pas ſi prompt. Et 
| Irn. Mais nous ne ſornmes pas fi preſſces. LE 
3 Cen, Sans doute, nous ſommes bien jeunes. 


Irn. Allons, allons, ne balangons plus. (Elle 
prend le flacon couleur de roſe.) gy: ma ſceur. 
e CxxN. Donnez... - . 
1 Irn. 55 {d5ponche le een, et ciuie 205 dans hs 2 
werie.) Cenie, qui vous arrete ? | 
8 Cen . Iphiſe ! oa a 
Irn. Qu'avez vous donc? vous tremblez! 
Cen, Ah, ma ſœur, qu'allons nous faire? 
„ Ires. Vous ne ſavez pas vous decider ; alen. 12 
| vais vous donner 1 exemple. | 
Cen. (lui arrachant le flacon.) Non, 4 Iphiſe, 
4 vous devez le recevoir de moi, je ſuis la plus agee. 
; Ir n. Et moi la plus raiſonnable. 
E 2 . "Cane 
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| Cxx, Ecoutez moi, de grace, '$i now vate 
ce flacon, nous affligerons maman. 


Irn. Ah, ſi je POOR be” penſer, je le callerois 
plutòt. 


CEN. Eh bien, ma ſcur, ſoyer en ſare ; j'ai vu 
Ton inquiẽtude quand elle nous a quittces ; elle trem- 
dloĩt que nous ne fiſſions un choix imprudent. — 

Irn. En effet, je me rappelle le dernier regard 


qu'elle a jettè ſur nous en partant, il ẽtoĩt bien triſte 


et bien tendre, N 
- Cxn, Ce regard nous apprenoit notre aero il 
Fay le ſuivre. 5 4 


Irn. Notre laideur nous eft moins eruelle que 
maman ne nous eſt chère. | / 

Can. Elle et la Fee ne defirent que notre $ bikien?, | 

Irn. (prenant les flacons.) Sacrifions nous 8 
elle; tenez, chere Cenie. 


Can. (prenant le lac.) Je n'heſiterai ph pour 


; eelui- ci. 


(Elles boivent toutes deux.) 
Irn. | (apres avoir bu.) Me voila done accomplic ! 
Czn. (regardant /a feur.) Que vois Jet; 0m 
Ten. Ah, ma ſceur! vous avez repris votre pre- 
miere figure. 


Cen. Et vous auſſi! , ... Eh, mon Dieu, nous 


ſerions nous trompees de flacons? ; , , 
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L Fx, Minz, Cents, Ir RIS. 


LA Fe Es 


R vous, mes chers enfans, et embraſſez 
nous. 


Met. (es enbroſſnt.) Ii! Cenie! que je bn 


aime! 


CEN. Nous 8 donc bien heureuſes, Mais 
par quel prodige le flacon blanc. . . 

La Fee, Apres VaRtion que vous venez de faire, 
vous n'etes plus des enfans, Je ne dois plus vous 
tromper ; tout ce qui vous eft arrive n' ẽtoit qu'une 
Epreuve. Votre tendreſſe pour Mc<linde et pour moi 


a a ſu Vemporter ſur votre vanite ; ce ſacrifice Etoit a+ 


la fois Youvrage de la raiſon et du ſentiment ; jugez 

$'i] nous eſt cher, et fi nos cœurs ſavent Vapprecier. 
Ir H. Mais nous aurons toujours les memes défauts. 
Mai. En choiſiſſant le flacon blanc, c'etoit preſque 


prouver que vous n'en aviez pas beſoin. 


Cxx. (à Melinde et à la Fie,) Enfin vous ètes con- 

tentes, ainſi nous devons Tetre. 
ML. Vous avez perdu votre Gtormite, et vous 
nous Etes plus chères que jamais; voila ce que vous 
C 3 Ce, avez 
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AMELIE, Seur de Refine, 


ROSINE. 
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La Scene ef dans une Maiſon de Campagne. 


ZELIS, Amie de Kofene et d Amtlies 


COLIN, Fardinier, 
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SCENE PREMIERE. 
Le Thiatre rep riſente un Tardin. : 
| Roune, Aus, Colin. | 


(La toile 4 leve, et Pon woit Amelie aupres 4. ak 
et tenant une colombe contre fon ſein : Raſine tient 
une corbeille de fleurs, et confidere ſa Seeur en rivanty 


elle et appuyte ſur un a; 0 5 arrofe 
 Poranger.) 


Rosi NE (a rot un moment de n 


Y 


LLE ne ſonge qu'à ſa colombe ! 8 | 
Aurl. Pauvre petite colombe, comme elle bebte 

Ia ſur mon cœur! Comme elle eſt douce et n * 

que jeVaime! (Elle la baije.) | 
Ros. (haruſſant les tpaules,) Cela eft touckait 0 


Amr. Colin, avez vous mis du grain et de beau 
dans la voliere? , . 


Col. Oui, mademoiſelle, . , ; 
Art. Tenez, portez y ma colombe ; ; mais prenez 
| bien 
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bien garde de lui faire du mal ! Doucement done, vous 


allez la bleſſer. . . 15, fort bien, delicatement, comme 


cela. Attendez, Colin; que je lui diſe adieu. 
_ la baife encore et la careſs.) Charmante petite Crea- | 


ture! Allez. uin. a i} (Colin ſort aveg la colambe.) 


— —— ͤ — 
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Ex vẽrite, ma 21 je vous admire, de pouvoir 
1 a votre Age, vous occuper d'un oĩſeau . . 
Axl. Mais, moi, je ne exitique pas votre got 
wake tos fleurs; pourquoi, nn, vous ee vous 
de ma colomde ? 


Ros. Ah, quelle differencel 1 1 ne = 


pour mol qu'un ſimple amuſement, et votre triſte tour- 
terelle eſt . objet aun ſentiment tres. vif, 
tres tendre. . . | ; 

AmzL, Tres vif! , . , tres dt + +6 | quelle 
folie !.. . Mais après tout, une colombe douce, ſen- 
fible, eſt plus faite pour intëreſſer qu'une roſe. , , 

Ros. Auſſi vous facrifierois je ſans peine toutes 
mes roſes, mes orangers, mon lilas blanc, et juſqu'au 
myrthe charmant que Z<lis m'a donné; et vous, 
Amelie, vous ne pourriez vous reſoudre a me Conner 
votre colombe. | 

AMELs Que ſignifient ces reproches ! , . . De- 

| | | puis 


elle jamais dẽmentie? 


( | Com die. 8 23 


a Roſine, domen vous de mon amitis ? 8 elt 
Ros. Ah, je m'entends. 

Anl. Pour, moi, je ne vous comprends pas. 
Res. Changeons d'entretien Zelis arrive 


aujourd hui. 


Au. Aprés fix mois * _ me ſera 
4 de la revoir! 

Ros. Oh! je n'en doute pas; car sil 40 ex- 
pliquer ma penſce, vous n avez jamais rien aime comme 
Zelis. | | 

AmMEL., e. Le 1 Re ma nat . * 

Ros. Oui, ou meme. votre colombe. a8 

| Amet. Je. me rappelle qu autrefois vous eütes 
I'injuſtice de croire que je vous preferois . Zelis; 
mais, depuis ſon depart, vous me paroiſſiez entièrement 
guerie de cette prevention. . . . Quand vous m'en 


aſſuriez, vous me trompiez donc, ma ſæur ? 


Ros. Je ne vous tromperai jamais, Amélie. 
mais je vous aime trop pour n'etre pas ſouvent inquiete, 
agitce, et peu d'accord avec moi-meme... . Vous ctes 
ma ſeule et veritable amie, et je ne puis ſouffrir qu'une 
autre partage avec moi votre confiance et votre ten- 
dreſſe. | * 

AMEL, Vous meritez Vune et autre; et vous etes 
ma ſœur; ainſi quand Z elis auroit toutes les qualites 
qui m attachent : a vous, 15 vous aimerois W mieux 
qu'elle. 3 

Ros. Farce que je fi votre eur! ON que cel 
eſt fwid ! 2 

1 
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: AMEL.: Mais comptez vous pour. xiep le nk, 4 
* qui nous unit, ces liens ſaercs du fang qui nous | 
font un devoir de nous chẽrir ? "I 

Ros. Ainſi donc vous ne m'aimez que we 

- AMEL. - Non, mais ce devoir me ! ma N 
Fa chere. | 's 
Ros. Oh! que nous ae difremment [Mais | 
el un vient. | 

Au. C'eſt peut · etre Zelis! JJ 

Ros. En effet, je crois reconnoltre ſa voix. 

AmMEL. (Elle court au devant de Zilis.) £1 c'eſt 
elle ſarement. | 

Ros. Quelle joie! . .-. Ws 1 * 
Que feroit elle de plus pour moi! , . , ons, . 
traignons · nous. 3 4 

* et Zilis reviennent en + tenant an 1 3 | 


5 8 
* e 
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Rosi xx, Anil 2 
-ZELIG, 


| Ov eſt elle donc? 


 AnzL La voila, (Rofne fait guelgues per, Zilis 
court a elle, et Pembraſſe.) _ 


2121. Rofine, Amélie, quel bonheur pour moi de 
me retrouver avec vous 


Roz, Croyez que mon cur r le partage, 2 
1 70 AAL. 
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Auer. & Ros. Nous n ne vou  attendions e 
ſoir. | | | 73 

Zl. Ohl nous ſommes venues fas nous arreter.... 
Ma mere avoit tant d'impatience de revoir la v6tre ; 
car elle Vaime comme nous nous aimons, Pendant 


qu'elles ſont enferm6es enſemble, cauſons en liberté: 


on a tant de choſes : a ſe dire, * une abſence auſſi 
longue ! | 
AuzL. D'abord vous nous conterez vos voyages. 
ZzI. Oh, ce ſera le ſujet de plus d'un entretien. 
Ros. Combien avez vous fait de lieves? . . 
| Zer., Jen ai fait le calcul ſur mon journal... Je 
vais vous le dire, attendez. . , . Il y a d'ici a Paris 
quarante lieues. Quarante lieues pour aller, quarante 
lieues pour revenir, och fait quatre- vingts lieues. 
Ros. & AMEL, enſemble.) Vous avez fait quatree 
ans. lens 
ZEL. Tout autant. | 
Ros. Cela eſt prodigieux! ! 
Aufl. Quatre-vingts lieues en fix mois! Vous 
de vez bien ètre fatiguce! . . . | 
ZI. Non, pas trop. 
Ros. Ah ga, parlez nous done un peu de Paris, 
Comment l'avez vous trouve?. ., . 

Zti, Oh! je Vai trouve "_ broyant z c'eſt 
un train! | 
Ausz. Vous avez vu les Tuileries, FOpera? .. 
ZI. Oui. Mais je n'aime pas POpera, il y fait 
trop chaud; et puis l'on eſt enfermé 1a comme dans 

D. une 
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une priſon. II n'y a que hs demoiſelles qui l 
et qui danſent, qui ſoient aux bonnes places. 
Ros. Et les i uilerics! . ++ On dit . c'eſt une 
fi belle promenade. . | 
Zst. Pas trop. De grandes allees toutes "NO 
un grand rond d'une eau fale! . .. Et puis pas une 
fleur. Imaginez vous que j'y ai cherche tout un jour 
de la violette, ſans en trouver un ſeul brin. 
Ros. Oh, j'aime mieux notre allée de ſaules ſur le 
bord de la rivière. 8 
Zzgl. Et moi auſſi, je vous aſſure. 
AuEL. Voyez un peu comme les voyageurs men- 
tent, avec tous leurs beaux recits des Tuileries 
Zl. Moi, qui ſuis vraie, vous pouvez m'en croire, 
le ſcour que nous habitons "gill fois mieux que 
Paris. Ici Lair eſt fi pur, fi par g, . . la campagne 
i fleurie, ſi riante l.. . J'<tois triſte I Paris; toujours 
des murs, des maiſons, point de auen. "i mois de 
Juin; ſi vous ſaviez comme cela ſerre le cur!  , , 
Ros. Ob, je imagine facilement. | 
 AMEL, Vous ſerez donc bien aiſe de r revoir toutes 
nos anciennes promenades ? 
xi. Oh, demain je me leve avec le j Jour. Mais 
par oh commencerons nous? 
Ros Nous irons à la prairie. 
ZI. Oh, la prairie! . , . Que j 'y ſauterai de bon 
' cur. . . Ah, j'oubliois de vous dire. . II eſt de- 
fendu de ſauter aux uiteries. , . 
AME. & Ros. Bon! 


ZI. 


ent 


EL, 


cento. | 29 


Z BI. Oui, r6ellement d&fendu. » * » Il faut $'y | 
promener d'un pas bien grave, comme cela. | 
(Elle ſe promene avec une gravite ridicule.) 


Ros. Ah, juſte Ciel, quel pays ! vis ; 'eſpere wm : 


je n'y voyagerai jamais. 


ZET. Oh, vous en verrez len d'autres, quand je 
vous lirai mon journal... Vous y trouverez le detail 


de tout ce que j'ai ſouffert. 


AML. Ah, mon Dieu! 
ZT. Et cela des le lendemain de mon arrivte a 
Paris. | 1 95 
Ros. Comment donc? 
Zur. Le premier jour on m'arracha deux dents; | 
le lendemain, on me mit deux mille papillotes ; le 


troifieme, on m' eſſaya un corps qui m'etouffoit ; et le 
huitieme. . . Ah, ce fut la le vrai ſupplice. 


AMEL, Reellement vous m'inquietez. 

Zl. Le huitieme on me mena au bal. 

Ros. Comment ce n'eſt que cela; mais 5 me 
faiſois du bal une idee délicieuſe 

ZL. Ah, juſte Ciel! dans quelle erreur vous 
4 . La preparation ſeule en degoitteroit pour la 
vie... » Si vous ſaviez ce que c'eſt qu'une toilette 
pour le bal, c'eſt la choſe la plus douloureuſe, et en 
meme temps la plus comique 

Ros. Ah, contez nous done cela. 

Zl. Moi, j'étois charmee d'aller au ball. 5 


Helas! je ne le connoiſſois pas. On m'avoit ſeule- 


ment parle de danſes et de collations, je n'en avois pas 
D 2 - _ demande 


2 La Colombo, 5 
demandẽ davantage, et j; attendoĩs le jour du bal avec 
impatience; enfin il arrive, et OO mn: 
m'habiller en bergere. 
"Amer. En-bergere? L'habit a0 moins étoit bien 
choiſi ; il doit Etre commode pour danſer. 
Ex. Oui, commode, joliment. IIs ont A. Paris 
*  mnedrole d'idee des bergeres, vous allez voir. D'abord+ 
on commence par m etablir ſur la tete un enorme 
couſſin. 5 | 
Ros. Un couſſin? . | 
Zr. Oui. I's appellent cela ne „ ER 
puis on attache cette tocque avec de grandes epingles 
longues comme le bras; enſuite on mit la- deſſus . 
ſais combien de faux cheveux. t 
 Awtt., De faux . Et vous en aven EY * 
beaux! | 
| ZBT. N'importe, 3 it faut 4 rene ile 
- aiment tant L'art, qu'ils l' emploĩent mème quand il 
n'eſt bon a rien, et tres ſouvent quand il enlaidit: c'eſt 
ainſi qu'avec leur. maudit Sriſſon, ils me firent une 
tete monftrueuſe. . Et par deſſus cela en plaga un 
grand chapeau; et par defſus le chapeau, de la gaze et 
des rubans; et par deſſus les rubans, un boiſſeau de 
fleurs; et par deſſus les fleurs, une demi-douzaine de 
plumes, dont la plus petite avoit au moins deux pieds 
de hauteur. ; 
Ros. Mais finiſſez done, vous exag{rez, ma. ** | 
Zilis; comment pouviez vous avoir la force de porter 
tout cela 1 ö 
Zxr. Auſſi Etois-je accable ba le faix; je ne 
pouvois 


4 * 4 
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pouvois ni remuer, ni tourner la t8&e ; car le moindre 


mouvement me faiſoit perdre I'equilibre et m'entrai- 
noit. . . Enſuite on m'habilla, on me mit mon corps 
neuf, qui me ſerroit a m'6ter la 8 on me paſſa 
ane conſide ration. 

Au. Qu'eſt- ce que c'eſt que ol * 

Zzr. C'eft une eſpece de panier ph de crin, 
et fait avec du fer, et exceſſtyement lourd ; on me para 
d'un habit tout couvert de guirlandes, et pris on me 
conduiſit au bal; et l'on me dit: Prenez garde d'oter 


votre rouge, de vous decorffer, et de We votre Ba- 


bit, et divertifſez vous bien. 8 
Ros. Ah, pauvre malheureuſe| , . . Et pütes 


vous danſer ? 


ZI. Helas! je pouvois a peine marcher. , , 
| Amzr, Cependant on vous licha dans le bal? 
Zr. Oh! vous n'y Ctes pas. On m' tablit ſur 


une banquette, od l'on m'ordonna d'attendre qu'on 
vint me prier. J'attendis long temps; j avois l'air fi 
triſte et fi malheureux, que perſonne ne s'aviſoit de 


penſer que j euſſe la moindre envie de danſer. A la 


fin pourtant je fus pri:e ; mais la place etoit priſe, et je 


revins a ma banquette, : 
Ros. Comment, la place &toit priſe ? 
ZEL. Et vraiment oui; a ces bals les demoiſelles 

qui courent le mieux ſont celles qui danſent le plus; 

elles vont retenir leurs places. | 
AMEL, Comment! il n'y ena pas pour tout le 


| monde? , « » , » 


» 3 | Ros, 


3 | | Lo Colle, 3 
Nos. Mals dailleurs, cela eſt bien weren Fem- 
becker les autres de danſer. e 
Zr. Oh! j'ai trouve au bal des demoiſelles qui 
| Ftoient bien pis qu impolies; car elles ẽtoĩent cruelles; 
elles ſe moquoient de mon air ſouffrant et embarraſſe ; 
elles me regardoient de la tète aux pieds avec une 
mine.. . une vilaine mine, je vous aſſure. Et puis 
88 rioient entre elles et aux grands &clats. | 
Amt. Fi donc. Eh bien, de tout ce que vous 


- e avez conte, voila ce que je congois le moins. 


Zer. J'étois ſans doute ridicule; mais javois 
Pair timide et mal à mon aiſe; e pas 
dũ me plaindre et m'excuſer ? 

Ros. Oh bien, s'il en vient jamais ici avec leurs : 
tocques, leurs conſiderations, leurs perruques et leur 
rouge, je me moquerai ꝙ elles auſſi, et je les d-fierai à 
la courſe; nous verrons fi elles pourront m'atteindre, 
et fi elles ſauteront un foffſe mieux que moi. ; 

Amer. Non, ma ſour, n'imitons jamais ce que 
nous condamnons ; ; Etre l'objet d'une moquerie eſt un 
petit malheur; et c'en eſt un grand de fe livrer àᷣ ce 
penchant dangereux, puiſqu'o on 6 FRO par la qu'on eft 
1 et cruel, 

Ros. II eft triſte pourtant qu'il faille Etre Pop | 
prime, pour avoir le beau rõle. 

Amer. Oui, mais Vopprime, dans. ce cas, 810 
Finteret de tous les ons” ceeurs ; comptez vous cela 
pour rien? N 
Ros. Oh, non; car j'aimerois mieux le fulfrage 

d Amélie, que les applaudiſſemens de toutes ces me- 


TH | Obie. * 


4 petites demoiſelles qui rioient de 10 peine et du 
maintien de Z lis. Mais enfin, ache vez donc, Nee 
le rẽcit de votre bal; fi tes vous par danſer? 

Zel. Mon Dieu, non, la place étoit toujours 


priſe ; et bient6t je fus enticrement LG par tous 


les danſeurs, 


Ros. La . 1 pitiẽ cela FT _ 
Et la ſalle du bal ẽtoĩt elle bien belle? | 
Z EI. Point du tout: et il y faiſoit un chaud ſi 


inſupportable, que i immobile ſur ma banquette, i 


_ V'etois en nage. 


Auzl. Et voila ce qu'ils opgeliens.: un and | 


plaiſir, une fete! l.. . Ah, quelle dift. rence de cela à 
nos bals champetres ſur la grande pelouſe, oa Von 
n e touffe point, od l'on danſe tant qu” on veut, et ou 
Voneſt ſipai!... 10 | 

Zet. Oh, je ſuis d'une Joie s de me retrouver ici!,, 
Mais revenons à nos projets pour demain; je ſerois 
bien tentée d' aller à la ſerme; il y a de ſi bon lait l... 
A propos, comment ſe porte la bonne mere Nicole, 
n'eſt elle pas bien vieillie? . .. , 

AMEL. Non, toujours de meme, en de bonne 
bhumtun 

Zr. Et le petit agneau blanc qu'elle m'ayoit cpromis? 

AwuBLi. Ah! Zélis, il eſt mort. 

Zer. Ah, Dieu! .. . Eh bien, j'en awois un 
preſſentiment yu_ je le quittai, vous en ſouvenes 
vous? 


 AweL, Oni, je me le rede. * 0 Mais Nicole 
vous en éleve un autre. 
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Zr. Et vous, Roſine, avez vous bien des feurs 
cette annee ? - * 
| Ros. Le myrthe que vous Wies 7 eſt plus 
ET? joli que jamais: il m'a cauſe. de Vinqui-tude pendant 
| E deux jours, un vent du Nord l'avoit frappe ; mais, 

graces aux ſoins de Colin, il a repris ſa frajcheur. 

| 4 Zzl. Ah, Colin! je ſerois charmee de le revoir. 

TD { | ANI. Vons le trouverez prodigieuſement g grandi. 
| * Zl. (a Ant lie.) Et la voliere? 
Aut. Ah, Ztlis, depuis trois mois, j'ai ane 
eolombe charmante; elle me fait negliger tous mes 
autres oiſeaux ; elle m'entend, me connoit, vieut 2 moi. 
Et elle eſt jolie! . . . _ 

Zr. Blanche, je parie . . 

AMyL, Oui ; 

Zi. Un coilier noir)? 

Az. Juſtement. 

Zr. Oh, je meurs d'envie de la voir. 

Anz. Je vous y mene rai tout-a-I'heure. 

Zzl. Et elle vous eſt attachee ? 

AuzL. Oh, d'une maniere ſurprenante. 

Zei. Pienez bien garde de la perdre. 

Anti, Je rai pas eu le courage de lui e By 
alles, ce qui me laiſſe un peu d'inquictude. 
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„ Ros. (2 part.) Voila une converſation bien in- 
tõ reſſante. | | | | 
Zl. La menez vous à la promenade ? 
An zT. Oh, je men leren le moins qu'il m'eſt 
; _ poſſible, : 
A Ros. (a part.) Ne Giro on Lo qu'elle parle 
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ws 


d'une ae 7 1 pals plus tenir. (In. foi e 

pas pour ſortir.) : 
aner Od allez vous done, Rofine?.. , . 
. Je vais chercher des fleurs\que j _ yeux donnot | 


A hy 

Au ELT. Venez nous heide ala notre 17 vais 
conduire Zelis. 

Ros. Il ſuffit. (2 part) Py aut avant alles, bn. 


fort en courant. 
8 C E N E IV. 
Zrns, Auris. 


Zr (regardant fortr Refs) | 


* 


| Comns « elle nous quitte braſqrement! * 0 0 A, 
qui en a- t· elle . . | 
AMzL. Je Vignore. . . Vous-ſavez, Zelis, que 
ſouvent Roſine a des caprices dont on ne peut expliquer 
la cauſe : elle eſt bonne, ſenſible ; mais elle s n 
et ꝰagite preſque toujours ſans rail; n. 
Zz. Oui, elle a des iddes ſingulières. Eile ſe 
plait à ſe tourmenter: par exemple, elle vous aime 
beaucoup, mais elle ne vous aime pas bien; car elle ne 
compte pas entièrement ſur vous; un rien la fache, 
ou Palarme ; cela s'appelle, je crois, de la jalouſie. 
Aux. Mais j'ai dit à Roſine qu'elle ẽtoit la plus 
chere * mes amies. Si elle doute de ma bonne foi, 
comment 


3s E | La Colembe, 


comment pen elle m' aimer encore 81 elle me eroit, 


comment peut elle etre jalouſe ). . Dans Lune o 


Pautre ſuppoſition, je ne comprends pas la jalouſie. 
Zr Ceſt que vous Etes mina et Roſine a 


cet egard ne l'eſt pas. 


Aut. Com nent s'y prendre pour ha guerir de 
cette cruelle fantaiſie ?. . , 
Zfte. Je ne ſais, je crains que cela ne ſoit ſort 


difficile. 


| Aut. Allons la retrouver. . . Mais que nous 
veut t Colin ? . © »/ 11 a Pair bien effarẽ. * @ | 


SCENE 


Zuniis, AuzLIE, Colin. 


bt 


AuzLII. 


Quz voulez vous Colin? 

Col. Ah, mademoiſelle ! 3 

AuzT. Eh bien? | 

Zuni. Parlez, . . queſt il done arrive? . . . 

Cor. Un malheur!... 

AMBL. Ah, Ciel! ma colombe. 4 # 

Cor. Elle eft perdue. | 

Ameri. Ah, grand Dieu 

Cor. Jai trouve la voliere ouverte, et t la be | 
n'y ctoit plus. 

Z. Allez, Colin, laiez NOUS: +. (Colin fart.) 
Ma chere Amelie, je vous proteſte que je m'aMige 
mille 


Comtdie. ; 3 5 


mille 61 davantage de la perte de votre colombe, que 
de celle de mon agneau blanc. | 
Aut. Ah, mapauvre Nin colombe ! © 00 En- 
core fi vous Iaviez vue. | 
ZeL, Peut- etre pourra t. on la retrouver. 
Anti, Je ne m en flatte pas. ” fi je lui avoie 
eoupe les ailes 


Zui, Helas, j'y but. + vis mais je n'oſois le 
dire. 


SCENE VI 


Z rie, AuxTLII, Col ix, Rosi x fenant un papier 
ferme, | 


 Rogixg Yarrite au fond du theatre, et dis: 


| Errzs ſont conſternees, 
Auer. N'entends-je pas ma ſœur? 

211. Oui, c'eſt elle, 

Auer. Eh bien, Roſine, ma be! A 

Rus. Je ſais votre malheur, et je vois qu'il eſt en. 
core plus grand que je ne W car vous m'en 
paroiſſez accablee. 

AMEL. Quel tond'ironie! , . . Ma eur, . Ab! 
quand vous Etiez inquiète de votre inyrthe, je ne me 
ſuis pas moquee de vous. 

Ros. (a art) Ce reproche me touche. , . je le 
werite donc? (Elle reve.) 

Zer. Amelie, vous etes injuſte; Roſine vous 
aime, ainfi elle doit partager toutes vos peines: et 
27 ; moi, 


n 


— + „ 
F 
"a te od <> 
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moi, ne viens je pas de pleurer ed: * 

ien de Roſine pour vous ſeroit elle moins tendre? 
Au. | Chire e _— nem * . 

Oh, pardonnez moi. 01/8 0 


Ros, (2 part.) Mon embarras redouble, 5 Abt 


qu ai- je fait? 


AMEL. Embraſſez moi, ma- ſr. « _ . Main ar. : 
avez vous donc? parlez.. « 

Ros. (L'embraſſe.] Amelie, 

AuzT. Eh bien? 

Ros. (avec embarras.) Si vous retrouviez votre 
colombe, ſeriez vous bien contente ?. - 0. 

Az. Quoi, ſauriez vous | 

Ros. (du mime ton.) Non, c'eſt une ſimple queſ- 
tion. On 

Zer. Cette 3 m tonne. = 8 vous 
baiſſez les yeux, vous paroiſſez interdite. . . Aht la 


colombe n'eſt pas perdue, vous ſavez où elle eſt. . « 


Auxr. Que dites vous, Zelis ? Quoi, vous Pour. 
riez croire ma ſœur capable de vouloir m 'afflig ger, de 
ſe faire un jeu de mon inquietude, et de diſſimuler 
avec moi ? Non, Roſine eſt ſuſceptible, elle eſt injuſte 
quelquefois; mais elle eft auſſi franche que ſenſible; 


je connois ſon eœur, et je ne puis le ſoupgonner. 


ZL Queelle ſe juſtiſie done! Mais regardez, re- 
garde comme elle rougit, , . Oh, . mine cou- 
n 9 

Amt, Que fignifie Ferat od je vous voie, ma 
Feeur ? ſeroit il poſible? 

Nes. Ab, - ma * Awilic! . Ille pleare,) 

Ani, 


_ 


j „ * 
Aust  Rofine: a, Qu'eſt clls derenue, ma CY 
lombe ? Ne me le cachez pas. | 
Zt. Eh bien, Roſine 1'a watts cela eſt elaĩt. 
Aut. Voos ne dites rien, ma four, 
Zz. Je repondrai pour elle. Eh! Vhiſtoire de 
la colombe eſt ecrite ſur ſon viſage. Roſine Etoit | 
jalouſe de la colombe, et elle a vole et enfermẽ & 
rivale, 8 
- AMEL, leak „„ Ot Po wn 5 | 
Res. Ah, ma ſcur, que vous ante). 2 
Zelis Va devine. . . Oui, j'ai votre colombe. Je | 
comptois cependant vous la rendre ; mais je ne veux 
Point chercher à m' excuſer. Je ſens tout mon tort; 
Jai cauſe. votre peine, je vous ai trompee, je ſuis in- 
| 3 extravagante; enſin, je ne mẽrite plus lAmitiẽ 
d' Amẽlie. Vous n'aimerez plus que Zelis, je dois 
m'y attendre. . . J'en mourrai, cela eſt ſir. , , Ah! 
du moins, ma ſœur, accordez-moi votre pitic, | 
AmBL. (/embreſfe). Injuſte et chère amiel -* 
Roz. Quoi, vous m'aimez toujours? F 
Zat. (er riant.) Oui, apres moi, vous ſerez Vamie 
| a plus chere d' Amelie. 
Ros. Ah! Zelis, "” amère et cruelle plats 
Lanteriel ... 
Ze, Dans ce genre vous Ren trouverez jamais de 
bonnes. | 
Au. Ne la nee pas ONE , mike je 


ne puis revenir de ma ſurpriſe. Vous, Roſine, N 
et de quoi? d'un oiſeau ? 


L. Elle Ve olt de moi, quand nous ẽtions en- 
2 ſemble; 


. Le bee 3 
— " dans mon abſence, elle z'eſt rejettce. bur la | 
-pauyre colombe. Elle Lauroit ẽtẽ de la bonne mere 
Nicole, ou hien d' autre choſe; car je vois que les ja- 5 
loux, pour ſe Iivrer a leurs fantaifies, -n'ant beſoin am 
de-pretextes, ni d'objets raiſonnables. 
Ros. Helas! elle a raiſon. ; 
AukL. Quoi, Rofine, vous pouviezpenſcrq que eta 
mois mieux ma colombe que vous. 
Ros, Oh, non. Mais elle vous oewpoit, vous 
e fats cee... „„ ', 
- AMsLe Ah! je ne vous congois pas; $5e: — | 
vous ſouffrez.comme moi. Cette Epine hier qui me 
bleſſa la main, fit couler vos larmes ; Pourquoi * 
meine ne partagez vous pas mes plaifirs 7. 
Ros. Je ſuis corrigee pour ma vie de ces cruelg 
caprices, du moins je l'eſpere, Votre douceur, votre 
raiſon, votre amitie ſur- tout, me font connoitre enſin 


tout Vexces de mon injuſtice. is Venen, ma ſœur, 


venez retrouver votre colombe; elle eſt ici pres,. dans 
le petit boſquet de roſes. . . 

: "AMsL. Je ne la-reprendrai pas: je vous la donne, 
A gardez la, et que la main * vous * 
vous la rende chere. | 

Ros. Ah, ma ſcur l. que e je vais Taimer de- 
Wrmais! NG | 

ZEL. Oui, mais prenez garde qu'a fon tour Ame 
li nen devienne jalouſe. 

Ros. Ah, plit au Ciel. | 

211. Voyez vous comme elle fe <orrige | « . » 

— N Elle 


* 


* 


Elle vient de louer votre raiſon; mais, au fond du 


cœur, elle youdroit vous voir partager a folie. 
Aug. Non, non, Roſine a trop d'eſprit pour ne 

pas ſentir que la delicateſſe qui va juſqu'a la defiance, 

eſt un tourment pour celle qui Veprouve, et la plus 


mortelle injure pour l'objet qui 1'a fait naitre. Son- 


gez y bien, chere Roſine, et répẽtez vous chaque jour, 


que l'amitié ne peut exiſter ſans l'eſtime et la con- 


fance. | 


* 
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c e e 
PERSONNAGES. 
'MELANIDE, ue. 


LUCIE, Niece de Me lanide. 

DORINE, Maitreſſe de Muſique a de Haft de Lacie, 
et logeaut chez Melanide. 15 

TOINE FTE, Fill. d'une Femme de chambre, tlevie 

ever Lurie. 5 1 


3 Scine off f Paris ches Milanides 
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SCENE PREMIERE, 


Le Thidtre repriſente un Cabinet Ende; ; vet 
des Livres, des Globes, des Spheres, Cc. 


& 
© 


. Mraz, Doxins, p 
" CASSIE 


I. y a „ ma chere Doriae, que j'ai envie 
d'avoir une converſation un peu detaillee avee vous 
ſur ma niece; je veux que vous me parliez franche- 
ment. Je vous ai miſe aupres d' elle, non ſeulement 
pour cultiver ſon cœur et ſon eſprit, et lui donner des 
talens agreables, mais ſur-tout pour me dire-la verits, | 
et m''aider 2 la connoitre. 

Dor. Jai le defaut de ne pouvoir cacher ce que 
je penſe, et, d' ailleurs, madame eſt fi penetrante. . . 


Mar. Moi! point du tout. Voila preciſement ce 


que Je ne ſuis pas; et puis la diſſipation dans laquelle 
Je vis, me laiſſe· t· elle le temps de refſẽchir? . . Jai- 
me le monde, mais j aime encore mieux ma niece; et 
Lo 
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41 :j*avois moi-meme e plus &inftruQion, Faurois tout a 
quittẽ avec joie pour me conſacrer entierement I a Ledu- 
cation de Lucie. | 
Don. Perforine n elt plbs er Stat * . * 
Mel. Non, j je me rends juſtice; je n'ai nul talent, 
ze ne ſais rien; j'ai eu des maitres dans ma jeuneſſe, 


mais je fus elevee dans un couvent; voila la meilleure 


excuſe que je puiſſe donner de. mon ignorance, En- 
fin, Lucie m'eſt chere au-delà de Vexpreflion ; je ſuis 
veuve, je n'ai point d'enfans, elle eſt ma ſeule heri- 


tiere; je ne veux pas qu'elle puiſſe me reprocher un 


Jour la negligence dont mille fois au fond du cœur je 


n' ai pu m'empecher d'accuſer mes parens a mon egard. 


Dor. Mademoiſelle Lucie eſt bien digne de votrs 
tendreſſe; elle eſt charmante. 

ML. Voila ce que vous lui rẽpẽtex fans ceſſe, et 
ce que je lui dis ſouvent moi-meme ; et nous avons 
mw nous la gatons. 

Don. Ah! madame, ce n'eſt paz un engere . 
dal fien qu'on peut gater.. | 

Mer, Ileft vrai qu'elle eſt plus formẽe dun ne 
:Peſt ordinairement à ſon age. . . Par exemple, ſa fa- 
.cilite à contrefaire tout le monde, eſt une * que je 
n'ai vue qu'a elle. 

Dor, Et elle n'a pas quatorze': ans. 5 

Max. II eſt certain qu elle promet beaucoup ; ; maße 
je voudrois qu'elle joignit à tous ſes agremens naturels, 
de · grands talens et un bon cœur. Sans talens on s en- 
nue; moi, je Peprouve. Recevoir et faire des viſites, 
Bla bo prowptement! Et voila 


44 1 ___ 


m, * 
EP la plus n e de- 


ſcuvrérs. Enfin, je lui defire une ame ſenſible, pares 
que ſans elle on ne jouit de rien, et que c'eſt toujours 


une excellente choſe a retrouver quand on n'eſt plus 


Jolie. On penſe alors avec tant de plaiſir que des 
amis valent mieux que des admirateurs! 

Don. Madame a un fonds de morale qui me 
charme toujours. | 

Mar. Jeſpere que has inſtruite, &levce par 


vous, en aura davaritage encore. L/etude et la lecture 


donneront A ſon eſprit ce qui manque au mien. 


Don. D' autant mieux qu'elle a une nn, 


une memoire , . et un goũt naturel, , . 


Mal. Oui, elle a beaucoup de goit, cela fe yoit 
dans les plus petites choſes, . . Je crois qu 'elle ſe 


mettra fort bien.. Elle ſe coëffe deja avec grace. s 


mais je ne croyots pas qu'elle fat tres appliquee, ' 
Don. Ah! trop peut - tre pour fa ante, car elle 2 
des nerſs d'une delicateſſe. . , 


ML. Elle tient cela de moi... mais vous mal. 
ſurez toujours que vous e tes enchantee d'elle, qu'elle 


apprend à merveille; et cependant, que ſait elle? 
Dos. Elle eſt ſi jeune. bs 
MeL, Quand jaflifte a vos legons, je vous avoue 


que fa diſtraction et votre 1 m mann | 


toujours, | | 

Don. Mais, madame, je vous en ai 46k expliqus 
les raiſons : votre preſence l'intimide ou Voccupe; elle 
vous regarde, penſe à vous, et e 
MI. Ma chere Dorine, vous me ſlatten. 
n F: | | Dor, 


„ Per rat, 

Dor. Mon Dieu, madame, tene encore; hier j/ai 
grondẽ mademoiſelle ſar ce qu'elle avoit mal jous du 
elavecin devant vous; elle m'a rẽpondu: C'eft que 
ma tante ẽtoit vis a- vis de moi, et je penſois qu'il n 
«2 pas dans le monde de plus beaux yeux que les * 
de plus expreſſifs, de plus brillans. 

Mz., (A' an ton ſevere.). Lucie vous a dit cela. 
Dor. Mot i-mot, et avec cette naivetẽ, cette yu 
hi lui ſont ſi naturelles.. . 
ML. (du nme ton,) De bonne foi, oi fe, 
Wee me ſẽduire par cette flatterie ridicule ? 
Don. | Qyoi, madame, me croiriez vous capas 
dle „ 
MMag. Ecoutez moi. Je vous trouve wille 8 
a @ualites; vous avez de Veſprit, des talens, de Yinſtrue- 
tion; mais, de grace, fi vous voulez que nous vivions 
| enſemble, ne me loucz pas; je hais les Cages et je 


6 * 


men dẽ fie. | 
Dok. La modeſtie accompagne lands la bre. 
riori tẽ. 


- Mer. Encore! 
Don. N'en parlons plus. Croyezs: . gus- 
mon attachement pour vous et pour mademoifelle 
votre niece, eſt ſans: bornes, et que 2 
Mer. Prouvez le moi done en me ſecondant. 
| Pexige encore une choſe de vous, c'eſt que vous done 
niez quelques ſoins à education de cette _ fills 
W eſt clevee aupres de Lucie. 
Don. Toinette ?. is 
| Mew Ou. Elle eſt orpheline, et alle dune fame: 


qui 


gui fut quinze ans a mon ſervice, et qui me la re- 
commanda en mourant: d'ailleurs, cette jeune per- 
ſonne annonce le meilleur naturel; elle eſt remplie 
d' heureuſes diſpoſitions; vous voyez comme elle profite 


des legons que vous donnez à Lucie; elle deſſine; elle 


joue du clavecin toute la zournee : je ne ſais pas en 
ẽtat de juger $i c'eſt avec ſucces; mais ce deſir d'ap- 
| prendre à ſon age, la rend reellement jntereflante. 


Dex. Je vous. obcirai, madame; mais je vous 


avoue que je n'ai pas une grande idee de ſon eſprit. 


Max. Elle eſt douce, ingenue, ſenſible et vraie; 
avec les perſonnes à qui elle doit du reſpect, elle ne 


parle guère qu'on ne l'interrage ; mais ſes reponſes 


ſont juſtes; elle ne fait rien que de bien; elle eft re- 


ſeryee, diſcrete, appliquee, reconnoiſſante; elle ſait ſe 
faire aimer,  S'il eſt vrai qu'on puiſſe etre tout cela 
ſans eſprit, vous conviendrez que l'eſprit, eſt un avan- 
tage dont on peut très facilement ſe paſſer. (Elle re- 


garde a fa montre.) Mais je m'oublie tout en cauſant; 


il eſt midi; j'ai vingt perſonnes a dejeuner qui doie 
vent Etre arrivees à preſent. 

Dor, Ne fait on pas une lecture aujourd hu chez 
madame ? 


Meri. Eh vraiment FRY et qui nous tiendra juſqu'a | 
quatre heures, et je veux aller a VOpera nouveau, car 


Jai ma loge. Lucie va venir prendre ſes legons, vous 


lui direz que fi vous ètes contente d'elle, je la me- 


'nerai à V'Opera. Adieu, ma chere Dorine, n'oubliez 
pas cet entretien, et juſtifiez par votre conduite toute 
Au confiance que jai en vous. {Elle ſort.] 

| ES ' SCENE 


a 17 Enfant gith 
SCENE u. 
Doing, ful. 


11 folie. parfiler, aller aux FIT 


recevoir des viſites, voila toutes ſes occupations, Elle 
vante ſans ceſſe 3 ſa niece les charmes et Vutilite de 
I'application; et Vexemple qu'elle lui donne, eft 
ẽternellement en contradiction avec ſes diſcours. Et 

puis dans d'autres momens, n'ecoutant qu'une aveugle 
tendreſſe, elle croit ſa niece un petit prodige de per- 
fections, et la loue avec excès; et tout le monde, pour 
lui plaire, en dit autant: mais quand Melanide a le dos 
tournẽ, quelles moqueries ne fait on pas de cette petite 
fille, qui, en effet, vaine, indocile, ẽtourdie, n'ap- 
prendra jamais rien; Au reſte, que m'importe ? je la 
flatte, je lui paſſe ſes caprices, je m'en fais aĩmer; elle 
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; Te mariera, ſera riche, fera ma fortune, voula Þ eſſen· 
0 0 tiel. Mais bein, jentends 1 un; ah! c'eſt 
Ul i Lucie. 
„ | WE 1 
7 SCENE I 
ui Dor ns, Leer. 
Luc 11. 
J. E eroyois ma tante ici 7 


Den. Elle en fort dans iaſtant, et wia chargee de 
— 5 5 | Fons 


Combe. „„ - 49 
te prenies bien toutes 1 


elle vous meneroit A Y Opèra. | 

Luc. Avjourd'hui ? 

' Don. Oui. 

Lc. Et e "eſt TOpera nod veau ?\ » » Ahl! je ſuis 
chene. Mon Dieu, que w'ai-je ſu cela plutot! 

Dok. Pourquoi ? | 8 

Loc. Oh, c'eſt que je ſuis coëffèe à Hatte hore 
reur. . . + Et ma robe neuve. . Je ne Vaurat que de- 
main! cela eft piquant, vous en conviendrez. 

Dor. De telle maniere-que vous ſoyez, n'etes: 
vous pas toujours ſure de plaire ? | 

Loc. Et d'ailleurs, c'eſt une plaiſanterie. , , . J'at- 
tache ſi peu de prix à toutes ces choſes 1a. eee 
vous cet habit bien garni? 

Dor, II eſt charmant. | 

Luc. Oui, mais il a un peu perdu & fa Ratchet 
.. . Jaime mieux le couleur de roſe 1 j'avois hier. 
Qu en penſez vous? ALT | 

Dor, Moi, celui que yous portez me an tou- 
jours le plus joli. | | 

Luc.) aurois le temps de me thabiller avant a 
diner ? 

Dor. Et nos * ? 

Loc. Cela eſt vrai. Allons, allons, je reſterai 
comme cela: auſſi- bien c'eſt autant de peine epargnee ; 
et je hais la toilette a ** mort. . Eh * = ferons 
nous? | 
Don. Mais votre maitre de danſe va venir; et 

9 0 quand 
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80 | L Enfant gate, 
quand vous aurez danſe, nous deffinerons et nous 
jouerons du clavecin. . | 

Luc. Oh, pour danſer aujourd'hui, G m n'eſt i im- 
poſſible; j'ai mal dormi, et je ſuis d'une laſſitude a 
ne pouvoir me ſoutenir ſur mes jambes. | 
Dos. Mais aſſeyez vous. (Elle lui approche un 
Fauteuil, Lucie d' afſied et $ttend non chalamment.) 

Luce, J'ai reellement une courbature affreuſe. 
| Dog. En effet, vous avez l'air abattu. 

Luc, Tout de bon, vous me trouvez changẽe? 
Don. Extrémement. 

Loe. Cela tient peut- etre auſſi à la maniere dont 
je ſuis fagottee. . . Oh! voila qui eſt decide, je me 
fetal ſurement recoëffer pour V'Opera. . . Ma tagte ne 
| donne-t-elle pas à dejeliner ce matin ? 

Don. Oui. Il y a une lecture. | 

Loc. Oh! quand je ſerai marice, j'aurai des lec- 
tures auſſi, et des dejeuners, 1 Com eſt charmant, 
un dejeuner! .,, 8 

Dok. Oui, cela occupe depuis midi gu. A quatre 
heures. 

Luc. Et puis le ſpeclacle, et puis le "IMF et 
puis le bal; voila ce qui s'appelle jouir de la vie. 
Que ma tante eſt heureuſe! enfin, j'aurai mon tour. 

Dok. En attendant, il faudroit acquerir des talens; 
fi Von ſe degoiite du grand monde, il eſt doux alors 
de pouvoir ſe ſuffire à ſoi-meme, | 

Luc. Mais voyez ma tante: elle a conſerve tous 
les gods de la Première jeuneſſe; pourquoi n aurois- 


je 


Cent die. | > 51 


je pas la meme conſtance? et pourquoi par une ètude 
penible me livrer à un ennui certain, pour me pro- 
curer des reſſources eloignees dont je n aurai bree 
jamais beſoin ? : .- 

Don. Mais madame votre tante als meme, ne ſe 
plaint « elle pas tous les jours de education negligee. 
qu'elle a regue ? Elle fe livre à la diſſipation, plus par 
habitude que par got. 

Luc. Il eſt vrai qu'elle baille a la O'S qu's- 
pres tous ſes dẽjeuners elle a des vapeurs, et toujours 
ſa migraine quand elle a été au bal de VOpera. Oui, 
cela eſt vrai... je ſens bien que les talens et l' inſtruc- 
tion peuvent Etre de quelque utilite. . , et puis paſſer 
pour ignorante, cela eſt humiliant, cela me rẽpugne, 
je Vavoue, ( Elle tombe dans la rẽwuerie.) 

Dor. Vous revez ? 

Lc. Oui, je me ſens des mouyemens de raiſon qui 
m'attriſtent ; vous venez de me dire des choſes qui 
m'ont frappee. . . Pourquoi, ma chere amie, ne m'a-. 
vez vous pas toujours parle de cette manière? 

Don. Mais je ne veux pas vous attriſter, ni vous 
contrarier, | 

Luc. Croyez yous qu'en ne me 1 pas plus : 
de peine que je n'en prends, je pourrai un jour avoir 
du moins Vapparence de quelques talens ? I CL 
coree; C'elt tout ce que je voudroiss 

Dor. Et deja ne paſſez vous pas pour en avoir? 

JLoc. Oui; mais entre nous je ne ſais rien. | 

Dor, Oh! vous etes auſſi trop modeſte; vous 
jouer tres joliment du clavecin, | 
| ps + ns | Loc. 


** - L Enfant gate, 

Ls o. Helas ! cela ſe borne a. trois ou quatr pieces | 
que je ſais de routine. | | 
Dor. Le deſſin va tres barn; votre dernière tete 
eſt charmante. 
Loc. Graces à vous. 


Dor, Non, A je n'y ai preſque Pas re- 
touchs, | 


Luc. Mais, \hiſtoire et la geographie, your exem. 
ple, 3 je n'en ſais pas un mot. | | | 
Don. Vous favez les titres de beaucoup de livres, 
voila tout ce qu'il faut pour le monde; dites hardi- 
ment que vous les avez tous lus. Avec cela, ayez tou- 
jours un livre dans votre fac et ſur votre toilette; ſou- 
tenez que vous aimez la lecture avec paſſion, et vous 
paſſerez bientòt pour la perſonne la plus inſtruite. 
Luc. Voila une drole de maniere d'étre ſavante, 
elle me convient beaucoup. Allons, je Vadopterai ; 
et puis, ma chere amie, vous reſterez toujours avec 
moi ; vous corrigerez mes deſſins, et meme mes ta- 
bleaux, quand je peindrai; ainſi voila encore un ta- 
tent de ſir, | 
Dor. Allez, id je vous pronets que 
vous aurez tous ceux qu'on a communement dans la 
ſocietẽ. Les vrais, les grands talens ſont fi rares dans 
les perſonnes de votre ẽtat! | 
Luc. Eh! voila preciſement ce qui fait qu il eſt 
fl flatteur d'en avoir... Tenez, Toinette en aura tout 
de bon; eh bien, je voudrois lui reſſembler. 
Dok. Ah! par exemple, voilà un ſouhait bi- 
| Zarre. | | | 
7 1 | "as Loc. 
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Ad Jaime Toinette, je ne ſuis point jalouſe 
des avantages qu'elle a ſur moi ; mais je les vois, et il 
y a des inſtans où cela m'aflige. 

Dos. En verite,” c'eſt ẽtre également aveugle ſur 
ſon compte et ſur le votre. Vous etes remplie d'eſ- 
prit, vous avez les plus heureuſes diſpoſitions pour ap- 
prendre; et Toinette eſt une petite fille capable d'aſ- 
ſez d' application, mais au fond tres bornee, malgre ſon 
petit air ſournois et ſon ton cauſtique et moqueur. 

Luc. Non, ne vous y trompez pas; Toinette a de 
Veſprit, avec ſa mine douce et naive. 5 

Dor, Vous etes bien en état d'en juger, mais vous 
tes ſi indulgente.. , Enfin, eela tient peut-ctre à la 
comparaiſon que je fais ſans ceſſe d'elle à vous; mais 
elle me deplait extrèẽmement. | 

Luc. Jen ſuis fachee, car j'aime Toinette. 

| Dor. Elle a cependant une certaine groſſièretẽ, une 
rudeſſe dans le caraRere, * ne deyroient guère Th 
pathiſer avec vous. | | 

Luc. II eſt vrai qu'elle dit les choſes un peu erũ- 
ment; cela me fache quelquefois, et puis je lui par- 
donne: cela eſt ſingulier, ſa ſincerite me choque. Toi- 
nette moins franche me ſeroit ſurement plus agrẽable; 
mais peut- etre aurois- je moins de confiance en elle. 
Je ne puis definir cela; il ſemble que plus elle me 

contrarie, et plus elle m'attache. 

Dor. Dans ce cas, mademoiſelle, | je fals fort mat 
heureuſe, moi, qui vous aime avec un excès qui ne 
me permet pas de vous faire Eprouvet la moindre con- 
trariete, . 
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54 | e Kate, 
Luc. Auſſ, ma ehere amie, je vous aime Se 
plus que Toinette; vous me paroiſſez mille fois plus 
aimable qu'elle. Je voudrois la conſulter quelque- 
fois; mais c'eſt avec vous _ Je voudrois —_ ma 
vie. 
Don. Allons, je ſuis contents de mon mn; * 
mais je crains pany qu "ul ne ſoit . le plus 
ſolide... 8 
Luc. Ah! eroyez que mes 4 pour vous 
ſeront auſſi durables qu' ils ſont tendres, . .. ee 
vient nous Interrompss ? Ah! ceſt T oinette.. 


SCENE IV. 
| Tornzmrs, Lvcis, Doki NZ. 


Luci. 


Qu me vous, Toinette ? 
Toin, Mademoiſelle, c'eſt votre maitre à danſer.... 
Lvc, Oh! Je ne danſerai point, vous n'avez qu/z 
lui donner un cachet, et le renvoyer. 
Toin. Mais, mademoiſelle, vous avez ; d6ja manque 
votre derniere legon. . . _ | 
Don. Eh bien! apres. voulez vous que * 
moiſelle danſe dans l'ẽtat od elle eſt? 
Toin, Qu'eſt-ce qu'elle a donc? 
Dor, Elle a, elle a une courbature effroyable. 


Tos. Ce que je ſais, c'eſt qu'elle ſe portoit à 
merveille, | 


merveille, il y a une demi-heure, et "OO ſautoit dans 
le jardin 
Luc. C'eſt que naturellement 3 je ne m' c cute pes $: 
je ne ſuis pas douillette .. mais le fait eſt que je ſuis · 
malade, et que je ne prendrai pas de legon de danſe. 
Torx. Oh! ce dernier fait- là me paroit certain; 
auſſi j'y crois ſans peine. Allons, je vais donner le 
cachet. Voila de Vargent bien employe! (Elle 
fort.) | | 

Luc. (apres un moment de ſilence.) Toute: IC 
flexion faite, j'ai envie de prendre ma legon de danſe... 

Lon. Voulez vous que je rappelle Toinette? 

Luc, Que me confeillez vous? 

Dor. Mais. . . de ne vous point fatiguer. | 

Luc, D'ailleurs, RI plus e 

main. 

Don. Sans doute, cela reviendra au mins; et 
puis une lecon. de = ou de moin, qu eſt· ce que 
cela fait ? 

Luc. Ma chere amie, que vous Etes anne et 
douce! ... Mais que nous veut encore Toinette? 

Toin. | (revenant.) Madame vous —— ma- 
demoiſelle. | 

Loc. La lecture n 'eſt Gare Pas encore COM». 
mencee ? 

Toin, Non, mademoiſelle, et 1 7 a pluſieurs 
dames qui defirent vous voir un moment. Madame 
vous prie de porter votre carton de deſſins. 

Dor, Ie voila, 


Luce 


4 | L'Enfant gate, 
(Lucie le prend.) 1 b 
Lo. (a Dorine.) Ma chère amie, vous allez m'at- 


tendre ici. . . Adieu; je ſuis charmée d'aller faire 
un tour la-dedans ! (Ele fort en courant et en ſautant.) 


SCENE V. 
Doxtnr, Toixgrrx. 3 
ToixEZTTE (regardant fortir Lucie.) 


La courbature va mieux, à ce qu'il me paroĩt⸗ 
| Dor. (Hnuriant.) Vous eroyez done qu elle a un 
peu exagere? , , | 

Told. Out, Win et vous a0 l, vous le 
croyez. 5 

' Dor. (d'un tor ſec.) Où prenez vous cela? Je 
peEnetre votre penſce, je vois que vous ſoupgonnez ma- 
demoiſelle Lucie de menſonge et d'artifice ; mais pour 
moi, certainement je ſuis fort loin d'avoir d'elle une 
ſemblable opinion. 

Torx. II reſt pas bien fin de penetrer ma penſce, 
car je la dis tout ſimplement; mais moi j 'en devine 
ſouyent qu'on voudroit dẽguiſer. Tg 

Dok. De qui voulez vous parler, s'il vous plate? 

Torx. Ah, voila mon ſecret. 

Don. Vous pouvez le garder. Je nai nulle envie 
de Vapprendre. Mais de quoi je veux vous inſtruire, 
c'eſt qu'il faut que vous ayez la bonte de changer le 

ton que vous avez pris depuis quelque temps, non pas 
avec 


| Come. 5 


avec moi, car vos diſcours me ſont abſolument indiffẽ- 
rens, mais avec mademoiſelle Lucie. Veritablement 
vous vous oubliez: vos manieres avec elle ne ſont pas 
ſupportables; vous controlez ſans menagement tout ce 
qu'elle fait, tout ce qu'elle dit. Il ſemble reellement 
que vous ayez de Paverſion pour elle. Si cela conti- 
nue, je vous previens que j'en avertirai madame. C'eſt 
un devoir dont je ne pourrai me diſpenſer. | 

Toin. Vous &tes trop judicieuſe, mademoiſelle, 
pour ne pas entendre auparavant ma juſtification. 
Premièrement, perſonne n'eſt plus attache que mot 
à mademoiſelle Lucie; je n'ai pas le bonheur de lui 
plaire, mais je l'aime, parce qu'en depit de tout ce qut 
s'y oppoſe, elle eſt bonne, ſenſible et franche. Ce 
qu'elle fait de mal, ne vient pas d' elle. Quand elle 
ne dit pas la verite, quand elle eſt dure, hautaine, 
capricieuſe, tous ces defauts lui ſont inſpires ; ils ne 
ſont pas dans ſon caraRtere, car ſon naturel eſt excellent. 
Ainſi, quand je la blame, ce n'eſt pas elle que je dt 
ſapprouve. ... Vous devez comprendre cela. Je le. 
definis mal, il y a peut-etre un peu d*obſcurite dans ce 
que je dis; mais, fi vous voulez, je tacherai de m'ex- 
pliquer mieux. Es whe | 

Dor, It ſuffit. La ſuite vous fera voir que j'ai ew 
intelligence de vous comprendre. Mais quelqu'un 
vient. (à part en regardant Toinette.) Voila une- 
dangereuſe petite creature, il faut la faire chaſſer 
d'iei. 5 
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Doxtxne, Toi xETTE, Lucie. 
| Luciz. 


14 entre en courant; ah jette 1 carton ſur une 
table 5 


Au: je ſuis toute eſſoufflee . . . Mon Dieu, que! 
monde il y a la-dedans ? Ah, ma chere amie, a Jolie 
robe que je viens de voir. 

Dor. A qui? 

Luc. A madame de Bercy. C'eſt une robe à la 
Polonoiſe tout ſimplement; mais elle eſt garnie de 
fleurs de pechers, avec un goũt, une grace... Et puis 
des fleurs de pechers, on n'en a pas encore vu. Oh, 
cela eſt charmant! Elle a bien de ont, 
madame de Bercy ! 

Don. II ſeroit à defirer ſeulement qu'elle fat un | 
peu plus jolie, | 
Luc. Elle a beaucoup d'cclat. 

Dor, Oui; mais on dit qu'elle met du blanc. 

Luc. Bon! : 

Dok. Oh, je n'en crois rien. n elle a 
le front bien luiſant. 

Loc. Ab, ah, c'eſt drole, des qv 'on a le front 
Mithntl. 5 
Torx. Oui, on met du blanc. C'eſt un principe 
bon à retenir. Par exemple, Monſieur votre grand- 
onele met du blanc ſurement. 

| Luc. 
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Loc. Quelle folie. 


Toi x. Mais dame, la regle eſt done fauſſe, car il 
a le front encore Plus luiſant que celui de madame de 


Bercy. | 
Don. (@ Lucie.) Qu' a-t- on dit de vos deflins ? 


Loc. On les a trouvẽs charmans, la tete de vieil 


Tel. Eh mais, celle- la eſt enticrement ouvrage 


de mademoiſelle Dorine. 
Dos, Point du tout; j'ai mis ſeulement Venſem- 
ble, et j'y ai donnẽ quelques coups de force. 


Toi x. Ah! cela eſt vrai, vous n'avez fait que 


l'ebaucher et la finir. 


Luc. (avec un fouris JO Toinette ne me pate 
pas. | 


Toix. Flatter, c'eſt tromper ; et comment tromper 
ce qu'on aime ? | 

Loc. Avec cette manidre-l3, Toinette, vous aurez 
toujours le droit de me tout dire. | 

"Dor. Madame de Surville eſt elle 1i-dedans? 

Luc. Oui, avec fa fille, qui eft plus droite et plus 
appretee que jamais. 

Dor. Mademoiſelle Flore; ch, j je crois ch eſt 
bien fiere d'aſſiſter à une lecture? | 

Luc. Ah! je vous en reponds ; elle n'a cependant 
que deux ans de ** que moi, et elle eſt d'une pe- 
danterie. 

Toi x. On dit qu'elle eſt un prodige Cinſtruction. 

Dor. (ironiquement.) Un ne 3 Et qui 
elt-ce qui Jui dis cela ? 


Tolx. 
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Tn, Ce n'eſt pas celle qui Veleve, mais c'eft 
tout ce qui la connoit. Pour moi, je puis. aſſurer 
qu'elle a bien de la modeſtie, car elle ne parle jamais 
d'elle, et cherche toujours à faire valoir les autre. 

Don. II eſt vrai qu'elle diſtingue mademoiſelle 
Toinette, et que toutes les fois qu'elle vient ici, elle la 


loue ſur ſes grands talens. 


Torx. Non, mademoiſelle, elle ne me i 


point de louanges exagerces et ridicules; elle a un 
trop bon eſprit pour etre obligeante aux depens de la | 
verite? mais elle me fait ſans ceſſe admirer ſon indul- 


gence, B 3 
Luc. Ma chere Toinette, je crois mademoiſelle 
Flore une perſonne remplie de merite, mais elle a le 
malheur d'etre pẽdante; je ne puis vous le diflimuley, 
Dor. (riaxt.) Oh oui, pedante eft le mot; cela 
eſt trouve A merveille. Et pedante à ſeize ans! . . » 


Tout ce que cela promet de charmes pour Vavenir! 


Toin, (4 Lucie.) Mais, mademoiſelle, oferois- 
je vous demander en quoi elle eſt pẽdante? 

Luc, En quoi? . . . Mais en tout. 

Torx. Mais encore, ”"_ la bonte de m'en citei 
quelques traits, | 

Luc. Oh! je vous en citerai mille. 

Toi x. Eh bien, un ſeulement. a 

Luc. Mais elle a un maintien pedant, une cer- 


taine maniere de pincer la bouche, et d'entrer dans une 


chambre. 9 "Tenez, voulez vous la voir? . la 


voila. 


Dor. (riant.) Ah! parfait, parfait, del elle: 


- meme” 


Contur. | | 61 


eme Encore je vous pre, —"_ Ah! cela eſt 


charmant. . „ I; 4 
Loc. Et puis 6 elle eſt ane, inn comme 
elle eſt, . . ſur le bord de fa chaiſe. . . ſẽrieuſe 


ſe retournant tout d'une * . et de temps en temps 
une petite taux 


Dok. Oh, la petite toux elt charmante & «ft cela 


meme. 2 © Mon Dieu, je crois la voir. ® 0 exceptẽ 


qu'elle n'a ni cette taille, ni ce viſage-la 
Luc. (er riant,) Toinette eſt fachee, elle ne rit 
pas. I : 


me faiſois une toute autre: idee de la pedanterie. Je 
_ croyois qu elle conſiſtoit ſurtout à chercher les occaſions 
de briller, de faire des citations, et de decider hardi- 
ment. Mais votre definition eſt beaucoup plus fimple. 
Avoir la poitrine delicate, et 8 afſeoir ſur le bord de 
fa chaiſe, voila ce qui fait une JE" Je m'en ſou- 
viendrai. | 


Luc. (riant.) Reellement T oinette eſt. te 4 


Ah ca, Toinette, puiſque vous aimez tant mademoiſelle 
de Surville, je vous promets que je ne me moquerai 


plus d'elle; cela me coùtera, mais je m'y engage. 
Allons, ne boudez plus. 


Toin. Mais dites moi, mademoiſelle, * vous 


a- t-elle fait pour la hair? 

Luc. Mais je ne la hais point. 

Tor v. Cependant vous en dites tout le mal que 
vous en ſavez; et meme, fi vous voulez @tre vraie, 
= „ | vous 


Torx. J'eécoute, je regarde, et je m'inftruis) Je 
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vous convivideex que vous exageren les ridicules que 
vous lui trouvez ; que ſeroit de plus la haine ?. : 
Luc. Mais. . le croyez vous, Toinette ? ce que 
vous me dites 1a me fait de la peine. _ Cependant 
je rattaque point fa rẽputation 
Torx. Quand vous ſeriez capable de cette noir- 
- ceur, le pourriez vous? Mademoiſelte de Surville n'eſt 
elle pas un modele de douceur, de modeſtie, de 
bontẽ ? Seroit on ᷑eoutẽ, fi l'on diſoit le contraire? . 
Luce. (4 Dorine.) Mais, ma chere amie, elle 
m m'effraye. Mon Dieu! ce que j'ai _ eſt. il fi 
eriminel , ; | | 
Don. Mais, quelle enfance, de vous 8 un 
badinage innocent, qui ne peut paroitre dangereux 
qu' aux yeux de mademoiſelle 'Toinette ! Eh bien, vous 
vous moques de mademoiſelle Flore, le grand mal! 
elle n'a qu à vous le rendre, vous ne vous en formali- 
ſerez pas. | 
Luc. Oh pour cela non; au contralin; j*en ſerois 
- charmee. Oui, je voudrois qu'elle me le rendit, afin 
que nous fuſſions quittes; car cette plaiſanterie, je ne 
fais pourquoi, me peſe a preſent malgrẽ que j'en aie. 
Tax. Pour mademoiſelle de Surville, je vous 
aſſure qu'elle vous la pardonne de tout ſon cœur. 
BEuc. Comment, elle ſait que je la contrefais? 

Toi n. Pluſieurs perſonnes len ont avertie, elle me 
Ta dit, et je nai pu le nier. | h 
Loc. Eh bien? : 

Torn. eee — ri. 


Los 


Luc. n | 

Don. Oh] du bout des levres, je crois. 

Toi x. Et puis elle veſt reprochee d'en rire ; car, 
m'a-t-elle dit, cela doit faire pitie, Cette pauvre 
Jeune perſonne, qui croit ne faire qu'une plaiſanterie, 
donne mauvaiſe opinion do ſon eſprit et de ſon cœur; 
et les memes gens qui ont l'air de s'en amuſer, la 
jugent ſur ce petit tort avec autant de rigueur que fi 
elle avoit un äge raiſonnable, | | 

Luc, Elleditceh? , . . Elle le penſe? 

Toin, Oh, elle eſt la verite meme, 

 Lve. Je veux avoir un entretien avec elle. Je 
veux me juſtifier, ou du moins reparer ma faute. . + 
Toinette, penſez vous qu'elle me "ON d'avoir un 
mauvais cœur? 

' Don. Ah es, fniſſons cet entretien, qui, en . 
n'a pas le ſens commun. II faut aller diner, et n'y 
pas perdre un moment, car nous avons encore toutes 
nos legons à prendre avant Opera. (2 Lacie.) Allons 
mademoiſelle, venez. . . A quoi revez vous donc? 

Lu. + Je ſuis triſte a mourir. . Je n'ai pas faim, 


* ne dinerai point, 
Dor. Mais fi vous tes n malade, il faut 


yous concher ; vous n'irez point A POpera. | 
Loc. Allons, je vais me mettre à table. Toi. 
nette, donnez moi le bras. (Elle fort avec Toinerte.) © ; 
Dor, (ies regardant aller.) Mademoiſelle Toi» 
nette, vous gitez tout ce que je fais; mais je vous le 
reyaudrai, (Elle fort.) | 


Fin du premier Aa. _— 
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A C TE. 
11) SCENE PREMIERE. 
MͤrLANIDE, Luci. ; 


(Cette dernivre a Pair triſte et reweur. 


Meraxipx. 5 


| J E ſuis charnice, mon enfant, de vous avoir fait re- 


venir une ſeconde fois dans Ie ſallon; les ſuccès que 
vous venez d'avoir, m'ont fait un plaiſir inexprimable. 
Luc. Jai cependant bien mal jouẽ du clavecin. 
MT. Oh! je vous aſſure que tout ke monde a Ete 
enchantẽ de vos talens. 
Luc. &h, ma ne ces eloges-Ià ſont- ils bien 
ſincères? „ | | 
Mut. Ce doute fait honneur 4 vole modeſtie 
mais raſſurez vous, mon enfant, et croyez que quand 
vous le voudrez, il n'y a point de louanges auxquelles 
vous ne puiſſieʒ juſtement pretendre. , Adieu, ma 
chère fille, il faut achever de prendre vos legons; je 
vais vous envoyer Dorine, et dans deux heures je re- 
viendrai vous chercher, et nous irons a 7 Opera. (Elle 


ort.) 


Loc. eule. Comme ſa tendreſſe Payeugle en ma 
faveur! . . , Helas! elle a fait tout ce qui dependoit 


delle pour me donner une education diſtinguee. . . « 


Et moi, qu'ai-je fait pour repondre à tant de ſoins ?... 
SCENE 


cant. — 
SCENE II. 
Lveik, Dozine, 
{Lacir rafſied et reve.) 
Donne. 


En bien, mademoi elle, vous avez tournẽ toutes 
les tetes, on ne parle la-dedans que de vos talens, de 
vos graces. . . Mais, d'où vient cet air triſte et rè- 
veur? qu' avez vous done? 

Loc. Si vous ſaviez ce que le hafard m'a fait d6- 
couvnir. . - 

Don. Comment? 

Luc. Apreès avoir jouẽ du clavecin et "binds, je 
Tuis deſcendue dans le jardin; en paſſant le long de la 
grande charmille, Jai entendu prononcer mon nom; 
je me ſuis arretee, les arbres me cachoient, | 

Dor, Vous avez écouté la converſation ? 

Luc. Sans en avoir le deſſein, et meme malgre 
moi ;. je wen ai pas perdu un mot. 

Don. Eh bien, que diſoit on de vous! : 

Luc. Tout ce que la critique la plus mordante 
peut inſpirer de Plus amer; enfin, j'entendois ces 
memes perſonnes qui venoient de m'accabler Geloges | 
dans le ſallon, me dechirer et ſe moquer impitoyable- 
ment de moi. Une ſeule cependant a pris mon parti, 
et de la manière la plus forte et la plus genereuſe, 
Vous ne devineriez jamais ſon nom ? 

Dok. Je meurs d'envie de le ſavoir. 
| | G 3 | Luc. 
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Luc. Ceſ mademoiſelle de Surville, 

Don. Bon! .. . Mais &tes vous bien ſire qua 
travers la charmille elle ne vous ait pas entrevue ? | 
Luc. Oh tres ſire ; elle n'eroit pas de mon cote. 
Je vous avoue que cette bonte de ſa part m'humilioit 
autant qu'elle me touchoit, et me faiſoit eprouyer je 
ne ſais quoi de penible que Ia 'mechancete des autres 
ne me-cauſoit pas. La fauſſete de toutes ces perſonnes. 
ra'inſpiroit plus de mepris que de colere et d'emotion ; 


mais la genẽroſitẽ de mademoiſelle de Surville m'in- 


dignoit contre moi-m®me ; et i meſure qu'elle parloit, 
je ſentoiĩs mes larmes couler. Apparemment qu'il eſt 
plus cruel de ſe voir convaincre d' inne que d'ẽ- 
prouver celle des autres. 


Don. Ce qu'a fait li ene Flore, eſt fort 
bien certainement ; mais croyez auſſi qu'il y entre un 


peu du defir de ſe faire valoir aupres des autres et 


d'affecter un hon caractère. . 
Luc. Si cela eſt, elle a toujours le merite d'avoir 


ſaiſi le vrai moyen de ſe faire * et c'eſt beau 


coup. 
Dor. Ah aa, mademoiſelle, il faut 3 ſonger 


à prendre nos legons. Par od commencerons-nous ? 


Luc. Mais, je ne ſais. Jeprouve aujourd'hui 
un 'decouragement, une triſteſſe, que je n'ai jamais 


reſſentie. 


Dor. Bon, c'eſt cette converſation que vous venez 
d'entendre, qui cauſe ce petit mouvement d'humeur. 
Eh bien, mademoiſelle, voulez vous que je vous diſe 

une choſe qui va bien vous Etonner ?. 


| Loc, 


| Contdie . 6 
. | 1 7 

4 e done? a 

Don. [C'eſt que tout ce dechainement dont vous 
Etiez objet, n'eſt au fond qu'un n. tres flat- 
deux pour vous. 

Luc. Comment ? 

Don · Oui, cette critique n'eſt que P effet de la 

jalouſie, ſoyez en ſure. . 
Luc. Vous croyez ? 0 = NN 

Dor, Oh, je vous en reponds. Si vous &tiez 
moins jolie, moins aimable, moins ſpirttuelle, on ren- 
droit plus de juſtice aux talens que vous annoncez. 

Lc. Ceft une vilaine choſe que Venvie! . . . 
Don. Vous en verrez bien d'autres par la ſuite, 
| Attendez vous à la haine des femmes, qui ne vous 
pardonneront pas votre ſuperiorite ſur elles. 

Luc. Mais les femmes en general ont done bien 
peu d'eſprit ?.. . II me ſemble que fi j'ctois ſuſcep- 
tible du vice humiliant dont vous me parlez, je met- 

trois tous mes ſoins à le cacher, et que du moins, par 
yanite, je ſerois juſte. | 

Dok. Ne vous affligez point d'un mal inevitable. 
Songez que la haine des envieux eſt le temoignage de 

leur admiration ſecrete, et que leur mechancete ne 
ſert qu'a relever Veclat du mérite qu'ils veulent 
rabaiſſer. | | 

Luc. La kainel. .. . Je ne puis me faire alVidee 
d'inſpirer la haine. . . Moi, j Je ne hairai jamais per- 
ſonne; je le ſens. 

1 — Conſolez vous, vous ne boon haze que des 
: | mechan, les cœurs ſenſibles vous adoreront. 


Loc. 
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Luc. (Pembrafſant.) Que vous tes aimable, 
ma chere . vous diſper toute ma „ e on 

wen peut conſerver avec vous. 

Don. Allons, ne penſons plus aux envieux, ne 
ſongeons qu à l' Opéra; et pour y aller ſarement, 
debarraffons nous de nos jegons. Eh bien, voulez vous 


jouer du clavecin ? 


Luc, Je ne me ſoucie pas du clavecin ho 
hui. 
Don. -Avfli-bien n'eſt 11 2 Gacebrd. Au- lieu 


de cela, chantons. 


* 


Luc. Volontiers Mais j al un . de cer- 


veau, et j'ai bien mal à la gorge. Elle rouge). 


Don. Et moi aufli ; et rien n'eſt plus dangereux 


que de chanter lorſqu'on ond enronee : c'eſt Fo. de 


perdre ſa voix. 

Loc. Reellement, j ai, © a Te que je Crois, un com- 
mencement dlextinction. . . Mais cependaut ſi vous 
18 * 

Don. Non certainement je ne ſoufftirai n que 
vous chantiez. ; alien; je ne le veux = Mais 
deſſinons. 


Luc. - Jy confens. . Mais je ſais habillce, et je 


crains de tacher mon habit avec ces vilains crayons 
noirs et rouges. | | 
Don. Ce ſeroit bien dommage, car il vous fied 3 


ravir. Allons, vous avez raiſon. . . "Ui bien, repoſons 


nous pour aujourd'hui. 
Loc. Jen ſais bien tentèe; mais que 8 ma 
tante? 


\ 


Comidie. 0 

tante? Elle ne voadra peut· etre pas me mener a 
| POpera. =D, e 
Don. Oh, n'ayez point I'inquictude, je me PEER 
de cela. . On vient; je crois. Ah! c'eſt Toinette. 


SCENE III. 
Loe, Donixz, Toixzrrx. 


Locir. 


Qu voulez vous, Toinette ? 7 
Torx. Je viens aſſiſter i votre legon, mademoi- 
elle, et, comme madame me Va permis, en profiter, 
Don. Vous tes arrivee trop tard, la NR elt 
finie. | 
Torn, Ah, que Jen ibis fachee, Jeane tant A 
m''inſtruire! | 
Don. 888 avez 1a-defſus un beau modzle fa les 
yeux. - 
Torx. Qui donc? 8 
Dor, (montrant Lucie.) Ab, mademoiſelle ap- 
paremment. 
Toix. Mademoifelle eſt un modzle dapplication ? 
Je ne Vaurois pas devine, par exemple. 
Luc. (4 part.) Ni moi non plus. 
Dox. Mais, Toinette, j'imagine que vous n'avez 
pas la preſomption de vous croire plus avancee, plus 
inſtruite que mademoilſelle ? Es: 
Toix. | Helas! pardonnez moi. 
| | Dox.- 
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Don. Comment done? Mais vous =P manquez de 
reſpet. . | 

Torn, Ah, mon Dieu, ce weſt pas mon intention. 

Don. Apprenez d' ailleurs qu'elle pourroit ſe paſſer 
de talens. Quand on eſt auſſi charmante, on n'en a 
pas beſoin. 

ToiO, , Mais, mademoiſelle, c 'eſt vous qui "TN 
ce moment lui manquez.de reſpect. 

Dor. Comment:? | 

'Toin. Vous vous moquez d'elle. 

Luc. (a part.) Je crois, en vérité, * ele 2 
raiſon. | 

Dos, Recllement, Toinette, vous etes bien > 
| pertinente. ' 

U YG Ab, de grace, ne vous fachez pas "i 
elle, 

Don. Vous prenez ſon parti, quand c'eſt vous 
qu'elle offenſe! Quelle generoſite! , , . Oui, * 
poſſedez toutes les verts. 

Toin, (2 Dor.) Ah, MR a propos, | 
Joubliois que madame m'a chargee de vous dire de 
Taller trouver quand la legon ſeroit finie, pour lui en 
rendre compte. 

Dor. J'y vais. (bas 2 Tacks Co tranquille, 
je lui dirai des merveilles de vous et de vos progres. 
(Haut.) Adieu, mademoiſelle, je reviendrai bientôt 
vous rejoindre. 1555 : [Elie * 


SCENE 


Comedie. —2 


enn 


* 


Luci, Toi x RTT k. 


Locus (4 fart). 


: Ka va mentir à ma tante; elle v va la tromper ; ; 
cela me fait une peine affreuſe. | 

Toi x. Mademoiſelle, vous avez Vair rite; eſt- 
ce que vous etes fachce contre moi 2. 

Luc. Non, ma chere Toinette; . . mais j al du 
chagrin, et depuis bien long-temps. 

Told. Eh bien, voila. que vous m'affligez. 

Luc.. Vous m'aimez donc, Toinette ? | 

Torx. Oh pour cela oui mais je n'aime pas ma- : 
demoiſelle Dorine. | 

Ludo. Pourquoi ? 

Torx. . C'eft Wolle ne dit 5 Ia verics, et cela 
eſt fi vilain! 

Eve. Je vous ferois bien une eanfidence ; mais 
il faut me promettre de n'en e à perſonne, pas 
meme a ma tante. - | 

Torx. Eh, madame ne dit as" pas elle- meme 
qu'il ne faut pas trahir un ſecret . . | 

Los. Je puis done E 22 

Tom. Entièrement. 

Luc, Eh- bien, Toinette, jaime Dorine ; ; mais je 
rout avoue que deguis o- toms, je mappen 
qu'elle me 2 trop. 

Toi 


7² L Egan gate, 

'Toin. Oh eln. je parieroi que Je Vai decouvert | 
avant vous. | 

Luc. Elle me donne des louanges qui font "Y 
fortes pour etre ſinceres.. . - 

Torn, Encore tout-à-Iheure. 

Luc. Je Vai remarquẽ. Et puis elle trompe ma 
tante ſur, nos legons. Ordinairement j'en paſſe la 
moitiẽ A ne rien faire, et c'eft ce qu'elle cache. 

Toix. Je vois cela tous les jours. 

Luc. Et ce n'eft cependant rien en comparaiſon 
de ce qui eſt arrive aujourd'hui. . 3 

Ton. Comment donc? 8 

Luc. Quand elle dit 3 ma tante que J'ai ẽtẽ bien 
appliquee, que j'ai bien pris mes legons, cela n'eſt pas 
tout-a-fait vrai; mais du moins j'ai toujours un peu 

. travaille. . . 

Toix. Oui, tant bien que mal. | 

Luc. Eh bien, imaginez vous que pour aujourd' 
hui. . En verits, je n'oſe achever. 

Toin, Dites donc, mademoiſelle. 

Luc. Aujourd'hui, Toinette, je n'ai rien fait du 
tout. „ 4 ©) oy 5 

Toix. Quoi! ni _— ni defline, ni joue du 
clavecin? | 

Luc. Pas ſeulement eſſays. Et . cet inſtant 
elle conte à ma tante que j'ai fait des merveilles. 

Ton. Oh que cela eft malin!... 
Luc. Voila un menſonge reellement affreux. 

Toin, Ah, mademoiſelle, avouez tout à madame. 


Luc.» Je ne le puis, je ferois renvoyer Dorine. 
: Toi x. 


e = 


Tol x. 25 belle perle; une menteuſe ! 

Loc. Avec tous ſes defauts, elle m aime, et cette 
idee m'y attache, _ * 

Torx. Si elle vots aimoit, vous flatteroit elle? 
Vous paſſeroit elle toutes vos fantaiſies ? Ne tacheroit 
elle pas de vous en corriger? . 

Loe. Cela eſt vrai... Mais cependant je ne puĩs 
croĩre qu'elle n'ait pas de Pamitie pour moi; elle me 
le repete ſi ſouvent. 


Toix. Eh ne ſavez vous pas que les menſorges ne ne 
lui cofitent rien? 


Luc. Celui la ſeroit fi noir. 


Toi. Pas plus noir que de tromper madame, qui 
Te fie a elle. 8 115 


Luc. Enfin, il me faudroit une preuve bien claire 
pour me perſuader qu'elle ne m'aime point du tout; 
et comme je ne Vai pas, decidement je ne veux pas la 
faire renvoyer ; Toinette, gardez bien mon ſecret. 

Torx. Vous y pouvez compter. . . Mais j'entends 


la voix de madame. C'eft elle-mème. Mademoiſelle 
Dorine la ſuit. eee, ee 
es CE NE v. 
Tomsrrx, Lucir, MELANIE, Dokixx. 
; MELANIDE (4 Lucie). 


VENEZ, x ma chere Lucie, embraſſez moi ; Dorine 
_ eſt enchantee de vous, et tout ce qu elle m'en a dit 


me cauſe une Joie extreme. | 
N | Ih Co 


. CRIT 
S * 
* * > bo ro 4 


- 


74 1 5 — 15 
Luc. (A part.) Cela me perce'Vame. Era 


Mar. Si vous vous conduifiez * ain. vous 
feriez mon bonheur. 
Luc. (avec embarrat.) Ma tante, 8 
MI. Promettez moi, ma fille, que ce ſeta tous 
les jours la meme choſe. . . Vous ne repondez point, 
vous. baiflez les yeux. . . . Vous ne voulez. point 


AM 


,prendre un engagement qui me rendroit ſi beureuſe 2. 


Dok. Oh, mademoiſelle, Jen us as le rem- 
pliroit avec plaiſir. 


Luc. — a Dorine. . nademeiſele, 
non 

Dos. (2 "WAY Mais, vous n'y penſez pas. 

ML. (2 Lucie.) Eh bien, Lucie, je ne ſuis pas 

fachee de ce que vous venez de dire là; du moins il y 
a de la bonne foi. Je dẽſire que vous ayez des talens, 
mais je veux avant tout que vous ſoyez vraie; "C'eſt 
la premiere de toutes les vertus. t 

Luc. (A part.) Comme tout cela me fait 


ſouffrir: quel reproche pour moi! | 


Ml. Ne parlons plus d'<tude . Do- 


rine eſt contente de vous, il faut vous en rẽcompenſer; 


ne ſongeons qu'a nous divertir. 


Loc. En verite, ma tante, Je ne merite point 4 
recompenſe. 


Mzr, Cette * ne vous en rend que plus 
digne. 


Dos. (bas à Lacie.) Quittez done cet air em- 


barraſſe. 


Luc. (2 Dorine avec humeur,) Life r moi 1 


MMI. 


e 


n- 


— 


Eon - 


(2. Lac. Ma fille, je vous trouve- abattue 

/ Et 8 5 vous n' tes pas malade? .., . 

Luc. Non, ma tante. | | | 

Mel. C'eſt ſa legon qui Vaura trop appliquee. | 
(4 Dorine.) II ne faut pas non plus les lui donner fi 
longues. Je ne venx pas qu'on la fatigue. 

Luc. (a part). Elle ne dit pes un mot * ne me 
penctre, | 

Mer, II neſt que — henres ; je vais Pin un 


tour de jardin avant d'achever ma toilette. Lucie, 


roulez vous venir avec mot? 

Loc. Volontiers, ma tante. 

Men. Lair vous fera du bien, car je parie que 
vous avez ws: a la tote ; venez, mon enfant. (Elle 
i appuye ſur Lucie, elles fortent ; Toinettr les uit.) 


s EN E VL 
| Dorin, faul.. 
Locm a me fait la mine nur de bon; a qui en a- 


t· elle... C'eſt une capricieuſe petite creature. , . , 
Mais pendant que je ſuis ſeule, reliſons un peu la lettre 
que j; ai commences ce matin. En verite, je Wai pas 
un moment à moi. (Elle cherche dans ſa poche.} Ah 
bon, en voiei bien d'une autre. Je erois, Dieu me 
pardonne, Favoir perdue. .-. . Cela feroit affreux. 


(Elle therche tonjours.) Je ne la trouve pas. Je 


Vaurai peut- Etre laiſſee ſur ma table. „„ Oh Eich 
1 2 aauelle 


1 . L'Enfant pats, 


* 
quelle inquiẽtude! Allons la chercher. (3 ye 
A fear pas pour ben aller.) 


1 "Ws. © 4 ts 


SCENE VII. 
Dorrns, ToinzTtE. 
ToiInETTE. 


Ma mon dies, mademoiſelle, on courez yous <f | 


vite ? | | 97 
Dor. N'auriez vous pas trouvẽ un papier par 

haſard? n: % 1: 1202 of Fi Sora $1059 
 Toin, Comment eſt il fait? e e 


Don. Une feuille pliee. 
Torx. Y a-t-il de Vecriture? 
Dog. Eh oui. | 
Torn, Deux pages? 92 
Dor, Eh, c'eſt cela. Allons, vite, rende le 


mol. . i 
Toi. Eh bien je n'ai rien trouvé, c' toit pour 
SO 8 
Dos. Peſte ſoit de la petite bete, qui m'amuſe ici 
et me retarde. . . Allons, allons, il faut que Je la re- 
trouve. 12 (Elle fort.) 

g Tol. W Oui, oui, depechen vous. Allez, 
Wh vous ne retrouverez rien... . . Petite bete, dit elle; 
4 pas fi bete. Ah VOICI juſtement mademoiſelle 
WW . | - Tacie. . | r 


1 H TC. SCENE 


Coma. > 
(052000? . d BNE. Vr. 
Nane. Luci. 


Tomzrr b. 


Ya . ademoiſelle, j 'ai de dròles de 
choſes à vous conter, | 

Loc. De quoi S agit il ? | 

Tem. Croyex vous toujours à Tamitie de made- 
motſelle Dorine pour vous? 
Luc, Fe wat pas de nouvelles raiſons d'en dou- 
ter. 3 
Torx. Connoiſſez vous ſon Ecriture ? 

Eve. Apparemment. 

| Town, (tirant am lettre ae fa aches) Eh bien, 
tenez, voila une lettre qu'elle a commencee, Voulea 
vous entendre comment elle vous y traite ? 

Luc. Vous Vavez he ? 

Torn; Qui, d'abord fans ſavoir ce que e'ẽtoit, et 
Pais apres pour m'eclaircir fur ſon compte. 

Luc. Toinette, . vous avez fait ta eſt fort 
mal; on ne doit pas. 

Toi. Pen conviens; mais c'eſt mon attachement 
pour vous, qui m'a fait commettre cette faute. J'ai vu 
qu on parloĩt de vous dans cette lettre, et j'aĩ voulu 


ſavoir A quoi m' en tenir. Tenez, la voila. 


Luc. 2 vous me la denne je la brülerai ſans 
Fouvrir. 


Tol N. Eb, dane: ce cas la, je la garde. Ecouten, 
mademoiſclle, le mal eſt fait, profitez en. 
H 3 | Luc. 


78 . N Enfant gate, 
Loc. Mais comment; oe papier eſt il tombs dans 
yos mains ? : 

Torx. Je Vai trouve ſur Vefcalier. 

Luc. Dorine y dit du mal de moi? 

Torx. Ce ne ſont peut- etre que des verites. .. Js 
vais lire, jugez en. (Elle lit tout haut.) e Plaignez 
« moi, ma chère amie, non ſeulement d'etre ſeparee, 
«« de vous, mais encore de la cruelle vie que je mene 
ici. Cette petite fille dont je vous al deja parle, 
% m'excẽde tous les jours davantage.” ne 

Loc. / V'iuterrompant.) Mon nom n'y eſt, par; ; 
c'eſt peut-etre de vous qu'il eſt queſtion, Ly 

Torx. Ecoutez juſqu'au bout. {Elle lit.) « Pour 
« ſurcroit de peines, je ſuis obligee de Vapprouver et 
« de la flatter fur tout, parce qu elle eſt U vaine que 
« c'eſt le ſeul moyen de lui plaire . 

Luc. Ah, Dieu!... *. 

Torx. liſant toujours. cc Elle ſe croit un petit 
10 prodige d'eſprit; et en verite, elle n'a pas le ſens 
„ commun; car elle a tous les defauts qu'entraine 
« la betiſe : elle eſt orgueilleuſe et moqueuſe; paſſe ſa 
« vie dans Voiſivete, à railler, a medire, ou devant un 
« miroir a contempler la plus mediocre. et la plus 
commune figure que vous ayez jamais vue. Enfin, 
« Lucie”, .. 3 Elle 3 nn ) Le nom 7 eſt . 
cette fois 1. .. 

Loc. Ah, quelle ee 2 

Torx. (continuant.) © Enfin, Lucie ſera certaine- 
« ment un jour la ee ridicule et la mo imperti- 
nente 2 perſonnga 2 

| Voila 


es Comidie. I | "3: 
- Voila tout; mademoiſelle ; la lettre n'eſt pas ache- 


'vee.'. . Elle geſt arretee là en beau chemin. 370 

Luc. Donnez, je veux encore lire moi- meme. 
/ Elle prend la lettre, et lit tout ba. 
Toi x. Ah, voyez, cela y eſt, je n'ai rien ajouté. 

Luc. {rendant la lettre.) Eſt il poſſible d'avoir 
Pame aſſez mechante pour pouſſer auſſi loin la fauſſets! 
» + Je puis avoir tous les defauts qu'elle me trouve; 
mais pourquoi me les cacher? Pourquoi ne pas m'en 
avertir ? J'aurois pu m'en corriger. | 

Torx. II faut tout conter à madame. 

Luc. Cela naura-t-i] pas Lair de la vengeance ? 
Et la vengeance eſt bien condamnable! 

Toin. Ce ne ſera pas pour vous venger, mats pour 
eeſſer de tromper madame. : 

Luc. Je ne parlerai point de la lettre, je ferai ſeu- 
lement Vaveu du menſonge de tantdt. 

'Toin, Cet aveu ne ſuffira peut=ctre pas pour la 

faire renvoyer ; madame eſt fi bonne | 

=_ N'importe, je ſuis decidee à ne dire que 
cela. 

Torn. Je vais aller chercher madame. 

Loc. Ne lui dites rien; Je veux moi- meme lui 
avouer ma faute. | 

Torn. (d part.) Oui, oui, elle ne parlera pas 
de la lettre, mais je la montrerai. Il faut punir les 
méchans. : (Elle fart.) 

Luc. ſeule Quelle W ! Quelle fauſſeté! 
Je dois la plaindre d'etre fi mechante ; cela doit don- 
ner bien du repentir ! On n'eſt pas nee comme cela; 


c'eſt 


8⁰ L Ee, gate, | 
cet qwelle aura 6ts mal devee. . Helas! peut-fire 
qu' on l'aura flattee dans ſon enfance! ** Odieaſo 


flatterie, je vous detefte a j una: . (Elke tombe dans 
un fen. 7 


e 
SCENE N. 
Dox xn, Lucie. a 
Dozxing 7 dans le fond du Thedire [ans ”_ Zucie 7 


} E ne Ia trouve -; res IF y a de quoi \perdre Is 
tote. . . 

Lve. //e levant. ] (a part.) Ceft ak 1e cceur 
me bat. Haut.) Que cherchez vous? 

Dor. Ce n'eſt rien. Mais que er vous 15 
toute ſeule ? 

Lxc. Je revois. 

Dor. A quoi? 

Luc. A mille choſes. .. Je ali par maple, 
a mes defauts. 
Don. Ainfi vous vous occupier de chimeres; je 
vous gronderai d*empleyer fi mal votre temps. 
Lue. Non, je me connois enfin... et je voudrois 
me corriger ; ; mais il faut me ſeconder, et me parler 
vrai... Eclairez moi fur mes torts. . . montrez moi 
tous me defauts ; en un mot, devenez ſincere. . A ee 
prix, je puis encore. . . oui, je puis, Dorine, vous 
conſerver mon amitiẽ. | | 

s Don. 


cand. . 81 
— Que ſignifi © ce langage ? oo Et eta air un. 


bre et contraint? 7 h 


Luc. Que j je ne puis feindre. . Du moins ce vice 


affreux n'eſt pas encore dans mon cceur. . . Jappellerai 
VYamitie a mon ſecours, elle ne me flattera point, elle 


me dira la yerits: , .Je ſuis jeune, et je parviendrai 


peut- etre à ſurmonter les. dẽ fauts qu'on m'a trop Toon 
ment reproches!.. , 

Don. Qu'entends-je! . . . Ah! je « ſais perdue. _ 
Luc. Je ne vous ſais pas mauvais gre de m'avoir 
depeinte telle que vous me voyez, et telle que je 
ſuis peut-Ctre, Mais du moins, en detaillant tous 
mes defauts, vous ne deviez pas vous en 3 
puiſqu ils ſont votre ouvrage. . « 


Dor, C'en eſt aſſez, mademoiſelle, e Epargnez moi 


le reſte, et recevez mes adieu. 

Luc. Vos adieux! . .. Pourquoi me quitter? , TY) 
Je vous le repete, vous pouvez reparer vos torts . « » 
Ne me trompez plus, et reſtez. - 

Dor; Non, mademoiſelle, je dois vous dire un 
cremal adieu. 


Luc. Eternel .. | Arrdven.; .. Dorine, Gallen 


vous devenir .. 
. Dor, Je ne ſais. 


Luc. Eh bien, reſtez auprès de moi, je vous en 


conjure, ma tante Ignorera ce qui s eſt paile ; Je vous 
le promets. | 

Don. Mais vous, mademoiſelle POurrez vous 
* oublier ? 


y 


Luc. 
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„ 3 L'Exfane gc, 


Luc.  Loublier, non; mais le pardonner, wen 
J pas. 

Don. Cen eft point ade; ma peiſenge „ 
diſagrẽable, il faut vous Vepargner. Adieu, . 
moiſelle a FCElie fort. } 

Lc. 6 attendrie. + Ecenten . &contez, . . Elle 
me quitte l od va- t- elle . je ſens mes larmes cou. 
ler malgre moi. . . Elle me trompoit, elle me haiſſoit; 
| je ne Feſtime. ples, je ne dois plus Laimer... mais je 
8 Faimois. . . Ce ſauvenir m'attendrit. Elle ne peut 
plus m'etre chere, eependant je m'interefſe & ſan * 
Mais on vient. . Ah! C'eſt ma tante. 


7 | : 

3 | SCENE X. et demie. 

MzLANID E, ToinzTTE, LUCIR, 
 MeraniDe. 


Ma chore Lueie, je viens vous remercier de Pin- 
tention od vous Etiez-de m'avouer vos fautes. 
Le. Quoi, ma tante, Toinette vous a dit ..-, 
ML. Elle m'a tout conte et m'a montré la lettre, 
malgreè votre defenſe, que j'approuve cependant. Do- 
rine a- regu. le juſte prix de fes noirceurs, elle eſt d- 
maſquee et renvoyte. | | 
Duc. Quoi! vous venez done de 13 1 — a 
Mal. Dans Yinſtant; et je lui ai fignifie fon 
congé. | | 6 
Luc. Mais quel ſera ſon aſyle ? 2 
FE | MEI. 


Comẽdie. | 83 

Mer, Je Vignore. | 1 
Luc Ah! ma tante, elle eſt fans fortune ; je 1 vous 

conjure... | 

Mal. II ſuffit, vous le defirez, je vous promets de 
lui procurer les ſecours dont elle aura beſoin. Enfin, 
graces au Ciel, ſon imprudence a repare le tort que 
vous faiſoit ſa perfidie. Que cette cruelle experience 
vous apprenne, mon enfant, à vous defier des flatteurs, 
et A cherir la yerite, qui ſeule peut nous éclairer ſur 


nos fautes, et reprimer amour propre qui nous ſeduit 
et nous Egare. | | | : | 


MAD. DE GENLIS, 
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PERSONNAGES, 


La Marquiſe DE GERMINI. 

La Vicomteſſe DOROTHEE, Amie de Ia Marquiſe, 
JULIETTE, Femme de Chambre de la Margai/e. 
Une Marchande de Modes. 

DORIZEE, Tante de la Marquiſe, 

Un Valet de Chambre, 

N ws Laquais. 


La Scene «ft & . chez la Marge 74. 


DANGERS DU MONDE. 


A Cc TE I. 
SCENE PREMIERE, 


ks Thidtre vepriſente un elle : on voit une „ | 


Sur laquelle font des libres, une. icrituire, & c, 


JouIzTTE (tenant des papiers, et par lant Sow la 


couliſſẽ 9. 


Nox ON, encore une fois, madame n 'y eſt pas; rem» 
portez tous vos chiffons, et allez vous en. Les mar- 
chandes de modes me feront tourner la tète. Dieu 
merci, en voilà une de renvoyẽe. Ah! que rai je 
pu chafſer ainſi toutes les autres... Quel train ici 
tous les matins! Pantichambre eſt pleine de mar- 


chands, de commiſſionnaĩres et de crcaneiers; on ne fait 


anquel entendre, . . Voili un paquet de memoires 


qu'on m'a chargee de remettre a Madame. II faudra 


payer tout cela; et comment? . . Si cela continue, 
je mourrat de chagrin. . . Voyons un peu a eombien 
-— 1 ces 


6 1 Dangers du Monde, 


des maudits mEmoires ſe montent. ( Elle en dipleye 
x.) Ah! celui-ci eſt de Vebeniſte. Elle lit.) Pour 
une petite table, dix louis, « Pour une chiffounitre, 


guinze louis; pour un bureau, huit cents francs, II 


Etoit bien neceſſaire de mettre huit cents francs à un 
bureau, pour Ecrire a madame la Vicomteſſe Dorothee ; 


car, graces au Ciel, voila la plus grande occupation de 
madame... Paſſer fa vie enſemble, et s ecrire regu- 


lierement dix billets. par jour; ah! c'eſt plutöt de 
FaffeRation que de Vamitie. , . Ma chere maitreſſe, 
vous qui ctiez fi ſimple, ſi naturelle, quel change- 
ment! . , Mais continuons. Elle lit.) Pour une 
petite Ecritoire, - deuæ (cents Francs. Pour une 8 
ecritoire, trois cents livres. Pour un porte-feuille a ſecret 
.. Il y a de quot perdre patience. Ne diroit on 


pas que ce memoire eſt pour un miniſtre charge de 


toutes les affaires de I'ctat? Voyons le total. [ Elle 
lit.) Total cing mille fix cents livres ! Cela fait dreſſer 


les cheveux A la tete. , . . Et celui-ci. ( Elle lit.) 
Paur un di jeux“ de Seve, double chiffre de myrte et de 
reſes, cent cus. Pour deux waſes, double chiffre d' in- 


mortelles et de penſtes, quatre cents francs, Pour un 
groupe refpriſentant la confidence de deux jeunes perſonnes, 
cent vingt livret. Pour une table a thi, c. &c. rotal 
buit mille deux cents livres, Si cela eſt croyable!. .... 
Ah! en voila un qui ne ſera pas fi cher, car je n'y 
vois que des cheveux. ¶ Elle lit en parcaurant.) Bagues 


| de cheveux, montre de cheveux, chaine de cheveux, 


brafſclets de chevenx, cachet de cheweux, collier de 


| 18 bowe de cheveux $ total neuf mille neuf cents 


liv res 


o 


C omedie. | $9 


lzores; Neuf mille neuf cents livres en cheveux| juſte 
Ciel, quelle extravagance ! . . . Ma pauvre maitreſle l 
eien eft fait; elle court A fa ruine. . . Avec une for- 
tune honnete, mais bornẽe, comment ſuffire à tout 
cela? Et monſieur eſt abſent; que dira-t-il à ſon re- 
tour? Madame, qut eſt naturellement fi honnete, fi 
delicate, comment a-t-elle pu abuſer à cet excès de la 
confiance d'un mari qui lui eſt fi cher? - « « C'eſt 
cette folle, cette Vicomteſſe Dorothẽe qui Ventraine, 
'» + Funeſte haiſon, maudite amitie! . . . Je ne puis 
| achever la lecture de ces memoires ; ils me percent le 
cœur; . Arrangeons cette toilette, madame va re- 
venir achever de ſe coëffer . . (Elle arrange la toi- 
lette; elle appergait une figure de biſcuit.) Ah! qu'eſt- 
ee que cela? une figure de biſcuit. . . Elle tient un 
chien. Ah! c'eſt Vamitie, et c'eſt un preſent de 
madame la Vicomteſſe. Allons, bon, nous courons. 
les marchands toute la journẽe, pour trouver quelque 
choſe à lui donner d' auſſi ingenieux. , . Mais quel- 
qu un vient. Ah! c'eft madame Dorizee, _ 


+ SCENE un 
JuLIETTE, Dowma 
Jvr I OY 
Muanpane veut elle bien attendre \ un 1 je 
vais avertir ma maitreſſe, 


Dons Non: : elle et dans ſon cabinet avec un 
8 13 1 homme 


1. 


90 oe Dangeri d Mende, 


homme d' affaires, je ne veux pas Ia deranger, et 
d'ailleurs je ſuis bien aiſe, ma chere Juliette, de cau- 
fer un peu avec vous. Apres une abſence de dix 
mois et revenue ſeulement depuis huit jours, j'ai bien 
des queſtions à vous faire. Je vous avoue que j'ai 


deja vu ici pluſieurs petites choſes qui me deplaiſent. 


Jur. Ah, madame, que votre abſence nous a &ts 
funeſte ! . | 

Don. 0 Ciel! vous wefrayez! 5 | 

Jur. Raſſurez vous, madame, tout peut encore ſe. 8 
reparer. Madame de Germini eſt toujours honnete, 
elle eft toujours digne de votre tendreſle : mais ne 
nous quittez plus. 

Don. Helas! vous favez avec quelle 85155 je la 
quittai: l' arrangement de mes affaires m'y forgoit; je 


comptois ſur ſon caratere, ſur l' education que je lui 
at donnee ; d'ailleurs, elle avoit vingt ans, et fa raiſon 


me paroifſoit au- deſſus de ſon age : ainſi je crus pou- 
voir me ſeparer delle ſans danger, et je la laiſſai entre 
les mains de ſa belle mere, non ſans chagrin, mais du 
moins avec ſecurité. 

Jur. Et un de nos premiers malheurs, c'eſt que 


madame fa belle mere eſt fort vieille, d'un caractère 


aſſez foible, et que depuis fix mois elle eſt preſque en · 
tièrement tombee en enfance. | 
Dos, Et comment ne m'avez vous pas S cela ? 
Jur, Parce qu'ayant peu d'occaſions de la voir, 
quoique nous logions chez elle, je ne Pai ſu que tres 


tard, et dans le temps on nous vous attendions tous les 
jours. | 


* 


Von. Il eſt vrai que mon retour a été differs. | 
| . | 
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| Jor. Madame, ſeparẽe de vous et de M. le Mar- 
quis, livree à elle-mè me, n'a pu reſfiſter au danger des 
mauvais conſeils; elle ſe ruine en folles dépenſes, 
achete tout, ne paye rien, perd le goùt de I'occupation. . 
Je la vois revenir le ſoir, ſe repentant de l'uſage qu'- 
elle a fait de ſa journée, le cœur et Veſprit egale- 
ment vuides, excedee, fatiguee, et le lendemain, ſans 
plaiſir, mais par habitude, recommengant le meme | 3 
genre de vie. T1 es ” 
„Don. Juſte Ciel! que m'apprenez vous? et que dira 
ſon mari, lui qui avoit une idée fi parfaite de ſon 
caractꝭre et de fa raiſon, qu'il ordonna, avant de partir, 
a ſon intendant de lui donner tout Vargent qu'elle. 
pourroit dẽſirer? Eh quoi, tant de confiance et d'eſ- 
time n'ont pu la retenir. 
Jur. Ah! madame, n'accuſez point ſon ceeur. 
Dok. Mais a quoi ſert un bon cœur, fi la conduite 
et les ations de la vie en dementent les ſentimens ? 
Jur. A gemir de ſes fautes, à les reparer. 
Don. Les reparer! Eh! le peut on toujours? Non. 
Celui qui peut en commettre de graves, ne reflechit 
guere a la poſſibilitè de la reparation z ou pour mieux 
dire, la ſuppoſition d'un tel calcul eft chimerique : 
Jur. Enfin, madame, peut-<tre que mon attache- 
ment m'exagere les dangers de fa ſituation; je ne ſuis 
pas entièrement au fait de ſes affaires; le dẽſordre 
eſt peut- etre moins grand que je ne Vimagine. 
Don. II faut toujours y remedier promptement, 
et avant le retour de M. de Germini, qui doit etre 
prochain. | 


| 
| 
| 
af 
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Jr, Ah! madame, pourquol Fail differs 11 
. ? | 

Don. Helas! il comptoit wen . que ſix 
mois : la meme fatalite qui me fixoit dans mes terres, 
le retenoit en Allemagne, od vous ſavez qu'il fut ap- 
pellé pour la ſueceſſion de ſon oncle, Enfin, it me 
mande que ſes affaires ſont finies, et qu'heureuſement 
quitte de tout embarras, il fe flatte 4 pouvoir ẽtre ict 
ſar la fin du mois. | 

Jur. Quelle rẽvolution va ml ce retour * bs 
Madame le craint et le deſire. EE: 

Don. L'inconſẽquence, le repentir et | Ten regrets, 
voila les fruits de Pimprudence et de la legerete. II 
ſemble, ma chere Juliette, que, malgre la fragilite de 
Feſpece humaine, notre Etat naturel ſoit d'etre raiſen- 
nables; fi nous ceſſons de Fetre, le trouble et Vagita- 
tion nous tourmentent et nous dẽ vorent; nous ne ſom- 
mes plus d' accord avec nous-memes ; ſans la raiſon, 
ma chere Juliette, il n'eft plus pour nous de bonheur 
et de tranquillite, et le dẽgoũt ſuit toujours les faux 
plaiſirs qu'elle rẽprouve (Elle regarde & fa montre.) 
Mais Vheure $'avance ; ma niece va bientöt venir nous 
trouver, et Fai encore mille queſtions à vous faire* 
Dites mot, Juliette, quel eſt le caractère de la Vi- 
comteſſe Dorothée? Elle a Vair bien Etourdie ; et fa 
liaiſon avec ma niece, 
Jur. Ah! madame, c'eſt cette maudite liaifon qui | 

caufe tous nos malheurs. Madame la Vicomteſſe a le 
ecur aſſez bon; elle a naturellement de Vhonnetets :. 

mais elle a tous les defauts que peuvent donner une 
= mauvaile 
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mauvaiſe Education, le manque d'eſprit, et une exceſ- 
ſive legerete; Des projets de fetes, de ſpectacles, de 
bals, le defir de ſe montrer, d'etre mieux miſe qu'une 
autre, d'inventer une mode, de paſſer enſin pour la per- 
ſonne la plus recherche de la ſociẽtẽ, la plus magni- 


fique, la plus agreable ; voici les ſeules idées dont elle 


ſoit occupee, Elle joint à ces travers mille preten- 
tions ridicules; elle afftiche une /enfbilire paſſionnẽe, 

un goũt decide pour les arts; la muſique, la peinture, 
lui tournent la tete elle paſſe, dit elle, les nuits à lire; 
elle ſe pique auſſi de ↄhlaſoaphie et de bienſaiſance; ces 
deux grands mots ſont continuellement dans ſa bouche; 


elle fait des cours de phyſique, de chymie, manque. 


toutes les legons, n 'apprend rien, ne ſait rien, parle de 
tout, decide imperieuſement, en impoſe quelquefois 
aux ſots, et fait pitic à tous les gens rai ſonnables. 
Don. Quel portrait! 7 
Jur. Malgré tous ces ridieules, comme elle a un 
beau nom et deux cent mille livres de rente, elle eſt, 
a la mode: on 8'amuſe, on ſe moque de ſa folie, on 
calomnie meme ſa conduite ; mais elle a une bonne 
maiſon, des loges a tous les ſpectacles, elle eſt belle et, 
jeune: ces avantages ne ſuffiſent pas pour Etre eſtim&e, 
et pour obtenir une vraie conſideration ; mais en les 


poſſedant, on eft-fare d'etre recherchee, et c'eſt tout ce 


que dẽſire madame la Vicomteſſe; elle reflechit trop 


peu, elle n'a pas aſlez d'eſprit, d'elevation et de deli. 


cateſſe, pour porter, & a cet ẽgard, ſes pretentions plus 
loin, | 


Dos. 
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Don. Et voila l'amie dont ma niece a fait 


J vr. Elle veſt jettte à la tote de madame, qui ja- 


mais ne Veiit recherchee, mais qui a cẽdẽ à ſes avances. 
Deailleurs, madame la Vicomteſſe Dorothee, malgre 


tous ſes travers, ſes caprices et ſes folles pretentions, 
n'eſt pas ſans agrẽmens quand elle oublie les differens 
roles qu elle veut jouer; elle a du naturel, de la 


franchiſe et de la gaiete; elle n'attachera jamais per- 


ſonne, mais. elle eſt quelquefois aimable.; et ſi elle 
winterefſe pas, du moins ſouvent elle amuſe, Madame 


a d'abord vivement ẽté frappee do ſes ridicules, en- 


ſuite Vhabitude les lui a fait paroitre moins grands; 
et, c qui eſt incroyable, elle a fini ue: en adopter 


_ pluflenrs. 


Dos. Je ervis entendre ouvrir une porte C'eſt 
elle peut. ẽtre qui vient. Ecoutex moi Juliette, 
cachez lui bien cette converſation, tachez: d'acquerir 


une connoiſſance detaillee de fes affaires, des: aujour- 


Fhuj, git eſt pofiible; vous m'en rendrez compte ce 
ſoir. D'ailleurs, peut ẽtre elle meme me confiera-t- 


elle ſon. embarras. | 
Jur. Ah! madame, fa reconnoiffance et ſa ten- 


areſſe pour vous ſont extremes; mais ſon ame eſt fi 


fiere! Elle vous doit tant! Non, la crainte feule 
des ſecours que vous pourriez Ivi offrir, Fempechera 


de vous temoigner la confiance dont vous 6tes digne. 
Dok. Eh quoi! dedaigner les bienfaits de Fami- 


tie, rougir d'accepter ce qu'on youdroit pouvoir offrir ; 
riſquer de ſe perdre, plutõt que de s adreſſer à fa veri- 


table 


bundle. 5 


table amie, à celle qui lui tint toujours lieu de mere ; 


redouter de lui avouer ſes fautes, de lui demander des 


conſeils, des ſecours; ah, Ciel! eſt· ce Iz de la delica- 
teſſe, de la reconnoiſfance-? „ 

Jur. De grace, madame, calmez vous, je « oroĩs 
lentendre. | 

Dor. Oui, c'eſt elle. Dana elle:a Pair triſte f 

Jur. L'entretien de M. Ann. ne l'aura pas 
gayee, - | 


SCE NE III. 


Joriarrs, Dogrrzer, La Maschine en robe di 
natin. 


La 3 


Jourrrs. . .. . Ah! ma tante, Gos voila! je 
vous cherchois. . . mg donc ne m' avex vous pas 
fait avertir ? | 

Don. On m'a dit que vous aviez affaire. 
„ 0 Eh ! ne dois je pas tout quitter pour 
vous? (Elle lui baiſe la main, Dorizte la regarde un 


noment en filence.) Vous regardez ma eoëffure; vous 


la trouvez ridieulement haute, peut - Etre. 


Don, Non, je n'y penſois pas. Qu e la 
manière dont on eſt coëffẽe? Mais je remarquois avee 


peine que vous Ctes ẽtonnamment . et e 


70. Ah! pour ela oui. 


Don, | 
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Don Vous veillez beaucoup, je parĩe. WI 
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Don. J'y ai vecu auſſi; ce temps meme n'eſt n 
n eloigné, et je ne veillois pas. | 
' La Marg, Cependant le bal. 
Don. Et. . . ne veillez vous qu au bal? 
Joux. Un peu auſſi pour le Pharaon; un peu dans 
flew petits ſoupers donnes a Madame la Vicomteſle.'. 


Mais avec cela Madame communement eft coujours 


dans ſon lit à cinq heures du matin. 

La Mazq, Une autre fois, Juliette, vous rẽpon- 
drez quand on vous queſtionnera, et je vous prie _ 
ce ſoit avec moins d'exag<ration, Sortez. 


IK (Juliette fort) 


Don. Vous la 8 bien mal. 


La Mazq. Qyoi ! lorſqu'elle cherche a me ca- 
lomnier pres de vous. 


Dok. Eh! que vous importe? N'etes vous 


toujours ſure que je vous croirai de preference à toute 


autre? Dites moi poſitivement que vous ne jouez ni 


ne veillez d'habitude; malgrẽ la bonne opinion que 
Favois de Juliette, je ſerai certaine * n'a Pay dit 


la vẽritẽ: Vous ne repondez point. + 
10 Jams Marg. {apres un moment 4 filence.) Ma 
tante, Juliette n'a dit que l'exacte verite. .. 
Dok. Et ſans cette explication, vous I accuſer 
—— de vous calomnier. 
+ La Max., Jai eu tort; mais vous voyez du moins 
we Ke le repare * We Jai cẽdẽ au premier 
mouve- 


mouvement d impatience qu'a du m'inſpirer cet em- 
preſſement de vous apprendre des choſes qu elle Etoit 
ſare que vous blameriez, 

Dor. Puiſque vous les faites ſans ſerupule, en 
ache vous meme qu'elles peuvent me deplaire; 
pourquoi craindre que j'en ſois inſtruite? N'etes 

vous pas votre maitreſſe? Je n'ai ſur vous que les 
droits que votre amitiẽ peut me donner; quand vous | 
vous y refuſerez, je n'ai plus de reproches à vous faire 04 
ſur vos fautes, ni de conſeils à vous offfir. 

La Maxq, Ah! ne me parlez point ainſi, vous 
me percez ame. Pourriez vous me ſoupgonner d' ou- 
blier ee que je vous dois, et de ne pas avoir pour 
vous tout le reſpe& et tout Tattachement de la fille la 
plus tendre ? Non, ma tante, mon cœur eſt toujours le 
meme, vous y conſerverez à jamais tous vos droits, et 

 croyez que la crainte de vous affliger pourroit ſeule 
mettre des bornes à ma eonfiance. | 

Dos. (Zembraſſant.) Helas | eſt il rien de plas 

aMigeant pour moi, que de vous en voir manquer? 
Achevez donc de me faire lire dans ce cœur naturelle. 
ment ſi ſenſible et fi vrai, et * vient peut ẽtre de ne : 
s'ouvrir qu'à demi. 


La Max. (avec embarras.) Qu'exigez vous ? 2 
.. « Dailleurs, je n'ai point de ſecrets.. . Il eſt 
vrai que depuis quelque temps je me ſuis livree à un 

genre de vie trop fatiguant pour moi; mais j'y re- 
noncerai ſans peine, et je ſens que l' occupation et la 
ſolitude conviennent mieux à mon caractère mn toute 
cette vaine diflipation, 
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Don . La ſolitude n'eſt faite ni pour votre age, ni 
pour votre ẽtat. Ne ſauriez vous renoncer aux abus 
d'une diſſipation exceſſive ſans devenir ſauvage ? Ce 
ne ſervit, mon enfant, que changer de folie. Vous 
Aevez vivre dans le monde; jouifſez des plaiſirs in- 
nocens qui sy trouvent; donneꝝ a la ſociẽtẽ une partie 
de la journce; mais du moins employez l'autre à culti- 
ver votre eſprit et vos talens. Voilà tout ce que j'a- 
vois Exige de vous, et ce que vous m'aviez promis. 
Nous ẽtions convenues auſſi que vous ne 8 2 
aux jeux de haſard. 
La Maxq, Tout cela eſt vrai; mais 35 ai toujours 
jouẽ un jeu fi mediocre !-... | 3 
Don. Les jeux de haſard ſont toujours chers et 
dangereux, ſur- tout lorſqu' ils conduiſent juſqu'a cing 
heures du matin: d'ailleurs, ce ſont eux qui donnent 
à une femme la reputation de joueuſe; et je vous ai 
parlé tant de fois des inconveniens affreux d'une telle 
rẽéputation! 185 
La MakrqQ, Vous Aver quite, je me 1 
' Egaree; vous revenez, je trouve mon guide; je me 
corrigerai, n'en doutez pas. . | 
Dox. Je vois du moins que votre cœur n'eſt point 
change. . . tout peut ſe reparer, j'en ſuis on. I PIe- 
ſent, Que faites vous ce ſoir? . 
La Mazxq, Je n'ai point d' engagement. J'attends 
du monde ce matin; mais ce ſoir je ſerai libre. 
Don. Voulez vous me donner à ſouper ? 
La Mang: Si je le veux! , . Eft-il rien que 
| | Je 
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je puiſſe j jamais preferer au bonheur dete avec vous ? 
Je ferai ſeule. | 

Dok. Puis-je y compter ? 

La MAR, Ah! ſoyez en ſire; 1 n'y a point dg 
tiers avec vous, qui ne me fit importun. 

Dor. Vous m'aimez donc toujours? 


La Maxq, Autant que ma vie, et je le ſens hw 


que jamais. | 

Dor. Vous aver un —_—_— bien freile de me le 
prouver. | 

La Mara, Ah! comment ? 

Don. En m'accordant une confiance entire. «.. « 


Mais nous cauſerogs ce -ſoir. Promettez moi ſeule- | 
ment de r6pondre ſans detour & toutes les N que 


je vous ferai, 

Jan Cad) Madame, ks un bine, et 
Yon attend la rẽponſe. 

Dok. Allons, mon enfant, ; je vous laiſſe. A ce 
ſoir. (La Marguiſe conduit A elles S$'emb raſſent 
an boat du ſallon.) | 

Jol. (ies regardant.) Malene elt toute atten- 


drie. ... Je ſuis tentce de croire qu'elle aura tout 


avous, Ah! que je le voudrois! 
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8 8 E NE Iv. 


La Mazauiss, Jviizrre, un Valet DR Cha- 
BRE, UN LAQUAIS, 


La Marquis: (revenant.) 


VrNEZ m m'embraſſer, ma e „ et rece- 
voir mes excuſes de la maniere dont je vous ai 20 
tout-a-1 heure. 


Jvr. (baife la main quelle lui rend la Margie 
Ponbrofie). Des excuſes! l. 

La Mazq, Oui, cette e n'eſt pas trop 
forte, N'avez vous pas été la compagne de mon en- 
fance? N'etes vous pas l'amie que ma tante m'a 
donnee ? . . . Elevée avec moi, Elevee par elle, que 
de titres vous avez pour m'Etre chere ! 

Joer. Ah! madame, de quel attendriſſement vous 
me penetrez | . . , Je l'avois prevu, que cet entretien 
| ſalutaire vous rendroit entièrement A vous- meme. 

La Marg. Ma tante! que je Vaime ! . .. quelle 
ame peut ſe comparer A la fienne! quelle raiſon! 
quelle douceur ! quelle ham et tendre indul- 
gence! | 

Un VaizT Dr CaamMbre. (apportant un billet.) 
Madame, c'eſt de la part de madame la Baronne de 
Saint-Phar, et l'on attend la rẽponſe. | 
Lux Max. II ſoffit... (Elle lit.) (Le Valet de 

Chambre ſort.) Quelle — Mais il faut 
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bien repondre. . . Qu'ai-je fait du premier billet .. 
Ah! le voici. , . Allons, je vais ecrire, Juliette, pen- 
dant que vous acheyerez de me coeffer. Mettez 
ſeulement quelques fleurs dans ma tete. . . A la hte... 
E lle fe met & ſa toilette, et prend ſon tcritoire.) 5 

Jul. (a part.) Ces maudits billets, je le parie, 
vont la diſtraire de ſes bonnes diſpoſitions. . . ( Fuliette 
prend des flenurs dans un carton,) Madame veut elle 

cette guirlande de roſes ? 

La Mare. Tout ce que vous youdrez, cela m'eſt 
8 gal. ( Juliette $approche et la cogr.) (La Marguiſe E 

cherchant ſur ſa toilette:) Oũù done eſt mon cachet? 
Elle appergoit la figure de biſcuit.) Ah! Juliette. 
Jol. Quoi donc, madame, je vous ai piquee ?. . . 
La Mad, Eh! non, I donc la 8 
| choſe! : 

Jur. Ah! ce n'eſt que cela C'eſt une 
galanterie de madame la Vicomteſſe; il y a meme un 
billet par 1a. (Elle cherche avec la guene de ſon peigne.) 

Tenez, le voici. e 

La Mane, Comment ne me parlez vous pas * 
cela ? (Elle lit le billet.) 

Jol. Je Vavois oublie. Je ſais ſi blaſce ſur toutes 
ces figures de VLamitiẽ, et les autels de Vamitis, et les 
ch' ffres! . | 

La Mane, Son billet eſt 3 et cette atten- 
tion a reellement beaucoup de grace. | 

Jour. (à part.) Oui, tout-a-fait. e 

La Manx. Ah! convenez, Juliette, que cette 
* 2 ravilante ; elle a une expreſſion:! be, © 


„ . 


| cot fure.) 


1 de Torvures ont envoye ſavoir des m. de ma- 


de cacheter, , . (Le laguais den va.) (La Margniſe 
au laquais.) Econtez, il faut aller ſavoir des nouvelles 
de madame Dorville. 


de migraine a Opera. . . . (au laquais.) Et puis de 
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Jur. Moi, j je ne lui vois qu” un viſage fade et . 


qui me. paroit d'une infipidits. A e des vapeurs. 
; (Elle CN 


La Mang: (; heckement YG Von etes ; difficite. 
Pour moi, je la trouve charmante. 

Jur. C'eſt tout ce qu'il faut. 

LA Maxg, (/ regerdes! dans un miroir.) 9 
vous m'ayez coeffee ! , .. Mais c'eſt affreux! !.. 
Donnez moi encore une branche de roſes. . . et puis 
cachetez mes lettres, et portez les. (Juliette cachette | 
avec des pains à (Renters La Marguiſe raccommode /a 


3 


Un, Laquans. Milos, c'eſt de la part de ma- 
dame la Comteſſe de Roſanne (17 Jai. donne un 
billet, la Marguiſe lit.) | 

% © : 

LE Laq. Madame la Marquiſe Sophie et W 


La "mY ; C'eſt bon. 1 4 a point . ; bene 
a ce billet. Juliette, donnez lui ceux que vous venez 


Jur. Eſt. ce qu'elle eſt malade ? 
La Max, Oh! non, mais elle ayoit hier un pen 


madame de Germeu fl... Entendez vous? 

Le Laq. Oui, madame. (1/ fort.) 

La Ma a. (/e ere toujours.) Une pingle... 
| | raccommodez 
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raccommodez donc cette boucle. (Elle /e regarde.) 
11 eſt vrai que je ſuis aujourd'hui d'un changement 

Jur. A la vie que vous menez, cela eſt tout ſimple ; 
et ſi cela continue, dans deux ans vous ne ſerez plus 
du tout jolie. | 

La Maxq, Je ne m'en ae guere; ne faut u 
pas toujours finir par Ia? 
Jur. Oui; mais en vieilliſſant avant le temps, 
on dèétruit ſa ſante, et ce malheur eft tres reel. 
D'ailleurs, madame, fi vous ètes fi peu attachée a votre 
figure, pourquoi ces toilettes ẽternelles qui conſument 
vn temps que vous pourriez bien mieux employer? 
L) Maxq, Vous avez raiſon, d' autant plus que 
la toilette me fatigue et m'ennuye a Vexces, 
U Vatsr. Mademoiſelle le Doux demande fi 
elle peut entrer. 

Jur. Ah! ! bon, voici a preſen les 1 bs 
modes. 

La Mag: Renvoyez Ia, 3 je n'al beſoin de rien. 

Lz Vaittr. Elle dit qu'elle ne defire que Phon- 
. neur de voir madame, et de lui montrer des modes 
nouvelles. D'ailleurs, ele viont de la part de madame 
la Vicomteſſe. n 
La Marq, Ah! * eſt different, Eh bw 
dites lui qu'elle entre; mais prevenez la bien que je 
ne veux rien acheter. 

Jur. (A part.) Eh oui, belle reſolution ! 
La MazxqQ, II faut bien s'en débarraſſer. 
Jur. La voici avec toute ſa boutique. 


SCENE 
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SCENE V. 


La Mazxqunze, JuIIE TT, Le VALIET de Cha- 
'BRE, Ls Laquais, Mademoiſelle LE Dovx, 
Unz Fills DE BovTrQps portant Pluſus 

cartons. 


LAMA Rb ot {/c levant de ſa rallies: 9. 


| Box; Jour, Mademoiſelle le Deus vous bn bien 
mecontente de _ car je ne vous acheterai ann 
ment rien. | | 
Mlle. I Doux. Eh, mon Dieu madame, 0 
n'eſt pas Vinteret qui me guide; mais je ſais que per- 
ſonne n'a plus de gofit que madame la Marquiſe; et 
je voudrois ſeulement lui faire voir que je ne ſuis pas 
tout-a-fait indigne d'obtenir ſa protection. 
La Mazq. La Vicomteſſe Dorothee m'a ſouvent 
parle de vous. 5 ' 
Mlle. LE Doux. Elle a mille bontes pour moi. 
et puis il y a un fi grand plaiſir a travailler pour elle; 
ſa figure feroit valoir Vouvrage le plus mediocre. . . 
| (Tout en parlant, nademoiſelle le Donx ttale diffirens 
chiffons.) Pour moi, madame, j'ai une fantaiſie qui 
m'empechera de faire fortune; c'eſt que je n'ai d'a- 
dreſſe que pour les jolies perſonnes; et Je nal 
recherche la pratique des laides, 


Jur. (a part.] Elle ſait ſon metier. 
s LA 
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La Marg, (examinant tous les "ener Ah! 
| voila un drole de bonnet! | 
Mlle. LE Doux. Je Vai inventé et fait cette | | 
nuit : je Vai nommé [ "ſpiegle; il ieroit hen a ma- | 1 
dame. - N 
La Marg, Vous Etes tres aimable, Wade | 
le Doux. . . Juliette, venez done voir Peſpiegle. II 
eſt joli, au vrai. 
Jux. Mais, fi donc, madame, il eſt hidenx l. 8 
La MarqQ. (le plagant au deſſus de ſa tite, ei 2 
regardant dans le miroir.) Oh, la bonne figure! Re- 
gardez done, mademoiſelle le Doux, j ai Pair d'une 
folle avec votre eſpiegle. 
Mlle. LE Doux. Ahl madame, je voudrois que 
vous fuſliez peinte comme cela. En verite, ce bonnet 
vous va fi bien, que fi vous ne le prenez pas, je ſerai 
veritablement inconſolable. Ce n'eſt aſſurẽment pas 
pour la conſequence du bonnet ; car ce matin ma- 
dame de Larce a voulu me Facheter.-. . 
La Maxq, Madame de Larce! Ah! par exemple, 
elle eſt un peu vieille pour Festen encore à 1 
glerie. : 
Mlle L Doux. Auſſi n'ai je 1 voulu le lui 
vendre. Tenez, madame, il ne peut convenir qu'à. 
vous madame la Vicomteſſe eſt bien jolie; mais 
delle n'a pas la vivacitẽ, la phyſionomie de madame; et 
ce bonnet-la ne lui fieroit ſürement pas autant. 
La Max, De quel prix eſt il? 
Mlle. 1 Doux. Madame remarquera qu'il et 
d'une blonde comme ſurement elle n'en a jamais vu, - 
| . | _ 
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et qu'il y a beaucoup an * il n'eſt E 
que de fix louis. 
La Marg, Ak! par exemple, 3 je Taurois eſtime 


plus cher. 


Jur. En effet, une aune de blonde, et une demi 


aune de gaze pour ſix louis, cela eſt bien bon marché. 


LA MAR. Ah! j'entends la v voix de la Vicom- 
teſſe. 

Jul. Allons, bon; tous les chiffons vont reſter 
ici. 


La Mend: Ah! c'eſt elle, (Elle fort vu; conrent 
four aller au devant delle.) . 
sc EN E VL 
JuLizrTTE, Mlle. Ls Doux. 
JvunTTA (a part.) 


N E Uroit © on pas qu'elle va la retrouver apres une 


abſence d'un an? Elles ſe ſont quittees cette nuit à 


quatre heures. Quelle ene que tout cela. 
Mais c'eſt la mode. 

Mlle. 1z Doux. (A part.) Je vois qu'il faut gagner 
cette fille. (Haut.) Mademoiſelle, en m'a dit que vous 
aimiez beaucoup madame Girard, qui fournit ordi- 
nairement madame la Marquiſe. Je crois que ſi 


J ẽtois connue de vous, vous ne me verriez point avec: 


peine ici, 
_ b Uke 


Jor. Mademoiſelle, vous &tes mal informée; car 
| loin d'aimer madame Girard, je ne la puis ſouffrir. 


Mlle. Ls Doux. Ah! je ſuis charmee que vous 


me parliez à cœur ouvert; je ne veux faire tort A 
qui que ce ſoit ; mais puiſque vous connoiſſea madame 
Girard, je vous dirai franchement que je ne la crois 
pas digne de la confiance des perſonnes honnetes, 
Elle weft pas plus adroite qu'une autre, et elle eſt 
d'ailleurs d'une avidite, d'une avarice. . . Mais moi, 


je vous aſſure que je ſais bien reconnoitre les procedes 


quꝰ on a pour moi. 


Jur. (4 part.) Je ks all venir. . « . Ceci ne 
m'eſt pas nouveau. 


Mlle. LE Doux. Je voudrois bien, 1 
qu'il y eũt dans ma boutique quelquꝭ choſe qui pit 


vous plaire. . Ce demi-neglige, par exemple. 

Jur. Il eſt fort a mon gre ; mais vous avez Ia un 
petit manteau qui me tourne la tete. 

Mlle. LE Doux. (2 part.) Elle en agit ſans 
facon. . . (Haut.) En effet, la dentelle en eft ſu- 
perbe, mais il eſt fort à votre ſervice, ainfi que le 
| bonnet. 

Jur. Oh! b 3 moi. 

Mile. LX Doux. Vous moquez vous, mademoi- 
ſelle? je vous prie de me permettre de vous offrir ces 


deux bagatelles. ſe ae demande que votre amitiẽ. 


Jur. Et la pratique de madame. 

N Dobx. (en riant.) Mais cela va FIR 
dire. 

Jur. Gardez vos chi ffons, cette le Doux: 


vous m'avez jugee — toutes les femmes de cham- 


bre 


M . 140% 


108 Les Dangers du Monde, 
bre que vous avez connues; moi, je n'aurai point 
Pinjuſtice de confondre toutes les marchandes de 

modes avec vous. Une autre fois ſoyez donc plus 
circonſpecte, et ſouvenez vous que, dans tous les 
ẽtats, on peut trouver des ſentimens nobles et tle Fhon- 
neur. 5 


Mile. LE Doux. Quelle humeur biſarre et reveche, 
J UL, Mais voila mad ame qui revient. 


80 ENE vn. 


Jorurrs, Mlle. LE Doux, La Manqy19s, LA 


VI conrESsx. 


(La M arguife et Ia V. g arrivent en ſe tenant ſous 
le bras.) 


La Were (2 la Marquiſe.) 


Qurz prix, mon cœur, vous attachez à une atten- 


tion fi mediocre! (Elle Vembraſſe.) 


La Masa, Oh! cela eſt charmant! tenez, la 
voila encore ſur ma toilette; car je ne Pai dẽcouverte 
que dans Vinftant . . . Juliette, prenez * et portez 
la dans mon cabinet. 

Jur. Quol, madame: 

L Manq, Cette figure de biſcuit; mais prenez 
bien garde de la caſſer. 

Jur. (2 part.] La perte, en effet, vit grande... 


[Elle prend la figure, et en va.) 


La Vic. A preſent, occupons nous un peu de 
mademoiſelle 


Comtdie, FLOG ro 


W 1 "PO (a la Marquiſe :Y Neſt 
pas, mon cœur, qu elle eſt aimable ? . 3 | Mademwi- 
ſelle le Doux, avez vous des pouffs . . , 

Mlle. LE Doux. Oui, madame; tenez, en voila 
un d'une grande fraicheur. | 

La Vic. C'eſt un monſtre, . . montrez moi autre 


cChoſe; apportez nous ce grand carton, (a 14. Mar- 


guiſe ; 12 247 8855 nous. 
1 (Elles wa zyent.) 


La MarQ, Oui, donnez le nous ſur nos genoux 2: 


| la, fort bien. (La Vicomteſſe et la Marguiſe tirent du 
carton differens chiffons,) 

La Vic. Voila un aſſez joli chapeau. . II eft 
commun pourtant. Mademoiſelle le Doux, il faut que 
je faſſe un travail avec vous ſur les IIA je vous 
donnerai des idées. 


Mule. uz Doux. Madame a tant imagination! 


La MarxqQ. Mademoiſelle le Doux, benny mettez 


tout ceci à part pour moi. 

La Vic. Ah! mon cœur, prenez encore ce bon- 
net; en voici un tout pareil dont je m empare. 

La Marg, Allons, volontiers. _ 

La Vic, A Vexception des deux chapeaux, je 


prends tout ce qui reſte dans le carton. Mademoiſelle | 


le Doux, faites le porter dans ma voiture. (Zl l. 
rr. le r > 
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thy Jorizrrz, Mlle. Lx Dovs, Ls . bY 
| 3 (a la Fon ) N 


Ox demande à quell | heure madame veut ſes 
chevaux ? 72 
La Vic. Qu'on ne les ote pas, * vais m'en . 
(A la Marguiſe.) A propos de chevaux, que je vous 
conte quelque choſe de charmant. Hier la Baronne 
| Etoit price à un diner de noce, il y avoit un Pharaon. 
Elle eft arrivce a deux heures; et en entrant dans le 
Fallon, elle a tres froidement demande ſes chevaux 
pour le lendemain à midi. f 

La MarqQ, Ah! cela eſt fort Ardle ! „ 

La Vic. Ce qui Veſt moins, c'eſt que la malheu- 
renſe a perdu deux mille louis; qu'elle n'a que deux 
mille &cus de penſion, et qu'elle ne ſait od donner de 
la tete. II ne faut pas parler de cette aventure, nous 
lui avons promis le ſecret. | | 

Jor. (A part.) Tl eſt bien 2 11 

La Vic. Si cela etoit ſu, elle ſeroit brouillee ſans 
retour avec ſa famille. 

La Mas, Cela eft affreux. (La Morquife # 
la Vicomteſſe ſe parlent & Poreille,) 

Mlle. LE Doux. (a part.) Je ſais charmee de 
ſavoir cela, j'en ferai mon profit. (Haur.) Ces 
dames n ont plus rien à m'ordonner, 
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LA Mas d- . Mile le Doux. . Juliette, 


Kites qu'on ne laiſſe entrer pariqane, « $4 Eotenden 
vous? 


Jur. Oui, madame, (Eile ſart avec Mlle. le wa 
gui rempe rte ſes cartons.) 


Dante, 
er 
La Manap1et, La V1icomTEs%h. 
Js Nasa. 


] 'ESPEROIS, ma chere amie, que vous dineriez 


avec moi. O 

La Vic. Eh! ne fais-je p pas engagee à une | lofinen, 
aun the. . Ah! j'ai oublic mon ſac a parfiler ; que 
je ſuis etourdie? Je m'ennuyerai à la mort... Je ne 
puis entendre lire ſans parkler, . . 


La Man- qa eſt "IA qu*on doit. vous 
lire? 


La Vice. C'eſt un poeme... . 

| La Marg, Ah! du Chevalier d' Herbain, je 
parie ? 

La Vic. 8 Il avoit quelque envie de le 
faire imprimer; mais vous connoiſſe le Chevalier, il 


eſt d'une modeſtie, d'une fimplicite! . . . Le nom 
d'auteur lui fait une peur affreuſe, comme il le dit lui- 


meme, il w'ecrit que pour l'amuſemen e ſes amis, 
La Marg, Cependant l'autre jour qe Vai entendu 
lire ſoa poëme à ſoixante perſonnes, 
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La Vic. Bon! aujourd'hui nous ſerons plus de 
cent; mais c'eſt qu'il eſt fi rEpandu; il a beaucoup 
d'amis. . . Je ſuis outree que vous ne veniez pas a 
eette lecture; mon coeur, ſavez yous que nous ne nous 
verrons guere aujourd'hui? | 

La Mag. A propos, Fra moi done gee: 
vous Etes fi paree des le matin ? 

La Vis. Eh! mon Dieu, c'eſt que je ne rentrerai 
pas chez moi de la journẽe. A cinq heures; Je vais 2 
la Comedie Frangoiſe, de là je reviens vous prendre, 
nous allons voir le ballet nouveau; nous faiſons deux 
ou trois viſites, et puis weren chez Pambaſſadeur, 
Nous j jouerons au Pharaon ; j'y ſuis ruinee, n'importe ; 
Jai pour lui une paſſion auſſi conſtante que malheu- 
reuſe. . . Je finirai par quitter le jeu et le monde, 
tout cela m'excede ; au vrai je ne ſuis bien qu avec 
vous, ou abſolument ſeule; je deviens mi ſanthrope, 
je vous en avertis; fi vous ſaviez toutes les mechan- 
eetẽs que j'cprouve, . . . et puis je m'affecte d'un 
rien. On eſt bien à plaindre d' etre douẽe d'une cer- 
taine ſenſibilitẽ, c'eſt un preſent du Ciel bien funeſte.., 
Mon cœur, avez vous là du rouge? c'eſt que le mien 
eſt un peu trop pale. 5 | 

La MarxqQ. En voila, (La Vicomteſſe ſe place 
devant la toilette, et met du rouge.) Je vous aſſure que 
vous étes, ce matin, bien en beaute, et miſe à peindre. 
v1 madame de Semure vous voit aujourd hui, vous la 
ferez mourir de depit. | CUT 

La Vic. L'horrible choſe que Venue 1/« comme 
elle enlaidit . qui Veprouve! | 
Ia 


Comtdic. | 1 


La Maxd. Oh, cela eſt vrai... Mon cœur, 
avez vous penſe a nos habits pour ce quadrille ? 
LA Vie. Qui, mon enfant. Je crois, a ne vous 


rien cacher, qu il fera un peu de bruit, notre qua- 


drille, . , ., Nous ferons encoie fix rEpetiyions, n'ci- 
ce pas? 

La Marg, Aﬀurement, 

La Vic. Comment trouvez vous madame de 
Blemont, qui a manque la dernière pour aller ſolli- 
citer ſes juges, pour aller parler à ſon rapporteur ., 

| La Maxq, Mais on dit que ce proces eſt tres 
important, il decide de ſa fortune. 
La Vic. A la bonne heute; mais elle pouvoit 
fort biea remettre ſes juges à un autre jour. En tout 
elle a des maniè res provinciales, madame de Blemont ; 
elle a beaucoup vecu dans ſes terres. 

La Mazq, Elie a du merite, a ce que Giant 1 ſes 
parens. 

La Vic. Cela peut ! mais C'eſt un merite 
qui n'eſt aſſurement pas brillant. Ayez vous remarque 
comme les coudes de ſon panier ſont toujours tom- 
bans? Elle a la plus mauvaiſe grace... Je ne ſais 
pas pourquoi elle eſt de notre quadrille, elle le do- 
| Parera. | 

La Mazq, Elle ne ; dunk pas mal, elle eft jolie. | 

L Vic. Oh! jolie, vous tes bien bonne. Elle 
a pu Vetre, mais elle n'eſt plus jeune; elle a au moins 
vingt-ſept ans, quoiqu'elle ne s'en donne que vingt- 


quatre. Mais ma chere amie, il faut que je vous 
quitte. 


44 La 
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L Marq, Quoi! dé? 
Lu Vic. Nous nous reverrons ce wir 35 x mill 
choſes à vous dire; j'ai beſoin d'ouvrir mon cœur i 
mon amie ; je vous aſſure que j'ai plus Can: hagring 
et ſi je n'avois pas autant de courage. | 
La Marxq. Vous m'inquietez. 3 
La Vic. Je vous conterai tout cela à Opera Lo. 
A propos, mon cœur, prenons nous cette petite loge, | 
vous Etes vous decidee Ia defſus ? 
La Margo. Mais fi cela vous convient.'. . 
La Vie. Cela me charmera. Ce ſera un moyen 
de plus d' etre avec vous. a 
La MAR: Eh bien, j'y conſens, 
La Vic. Adieu, mon chat. (Elle Pembraſe.) 
Ce petit entretien m'a fait du bien, Javois du noir 
quand je ſuis venue. . Adieu, ma chere amie , ., 
Connoiſſez vous ma voiture neue? e 
La Magd. Non, mon cœur. Eft elle la-bas ? 
Bt Lu Vic. Oui, Venez la voir, elle eſt raviſſante, 
1 LA Maze Allons, volontiers, (Elle ſe prennent 
5 feu le bras, et ven vont.) | | by | 


Fin du premier Ate, 
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0 EN 
SCENE PREMIERE. 
LA Maxquiss, JULIETTE. 


La A ar. 


| J ULIETTE, preparez ma robe verte brodce, je 


m habillerai bient0t. 


Jur.. Quoi madame, pour fouper ici tete-I-tete 


avec madame votre tante! 

La Mazq, Eh! mon Dieu, j'ẽtois engagee de- 
puis huit jours à un ſouper d'ambaſſadeur, la Vicom- 
teſſe me Va rappellẽ. | 

Jur. Mais, madame, vous avez donne votre parole à 
madame Dorizee de l' attendre ce ſoir, et en yerite vous 
pouvez bien lui ſaerifier un ſouper de cent perſonnes, 
dont la plus legere excuſe vous degagera facilement. 


La MarxqQ, Oui, mais la Vicomteſſe ne me le 


pardonneroit jamais. 


Joi. Madame votre tante ſera fort en droit de 


vous pardonner encore moins. 

La Mang, Je le crains, car je ſuis n qy 
elle trouvera ma raiſon tres mauvaiſe. 

Jur. Oh! deteſtable, ſoyez en ſire, 

La Marq, Cela eſt fort embarraſlant. .. . aſſurẽ- 


ment je ſerois au deſeſpoir de deplaire a ma tante, et 


aucune 


5, 
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aucune erainte pour moi ne peut etre comparce à celle- 
la. Mais, Juliette, vous Vavouerai-je; Videe de ce 
tete-a-tete avec elle, que je defirois fi vivement ce 
matin, maintenant me trouble et m 'iInquiete.-. » 

Un Laquais. (2 la Marquiſe.) Madame cette 
pauvre femme d'une de vos terres, qui eſt deja venue 
hier, demande a vous parler. 

La MAN. Dites lui qu'elle attende. 
ä (Le Laguais fort.) 
For. C eſt ſans doute cette We dont la maiſon 
2 Etẽ brüllte? 
ILA Mas. Eh, mon Diev, our. Elle a grand 
betdin de ſecours, et je ſuis bien malheureuſe de ne 
pouvoir lui en donner dans ce moment. 

Jur. La bonte du cœur, fans une ſage'econom:'e, 
ne peut cauſer que de vains regrets; vous Teprouvez, 

madame; il n'eſt pas poſſible d' etre en meme temps 
prodigue et bienfaiſante. | 

La MarqQ. Toute refl*xion faite, je jouerai ce ſoir 

au Pharaon; fi j je gagne, j'aurai le plaifir de tirer cette 

pauvre femme de l'etat od elle eſt. 

Jur. Et fi vous perde: 

La MAR. Ah! je gagnerai, j'en 125 ſare: mon 

motif me portera bonheur. 

Jur. En ſoulageant cette femme, vous ferez, une 
action ſatisfaiſante pour vous, mais non pas une bonne 
action. 1 

LA Marg. Comment ? 4 

Jur. Neavez vous pas des creanciers ? Peut on 

etre veritablement genẽ reux, ſi Von manque de juſtice ? 


ER il permis de jouir du aiſle {i noble de donner 


quand on ignore comment on Pur paper ſes 
dettes: 
La Mazq. Ah! vous avez raifon,: Juliette, et 


vous me faites cruellement ſentir 'horreur de ma fitua- 


tion, J'ai des dettes, il faut les acquitter ; voila mon 
premier devoir, je le ſais, je le ſens; mais, quoi qu'il 
en ſoit, il faut ſecourir cette femme. Juliette, infor- 
mez vous poſitivement de ſa ſituation. . . . Quel- 


qu'un vient; que je ſuis fachee de n'avoir * fait 


defendre ma porte! 
Jur. Mais, C'eſt madame la Vicomteſſe. | 
La Manxq: Tout m'eſt a charge en ce moment. 
(Juliette fort,) 


$C E N E u. 
11 Viconrrees, LA Ma a vl. 


LA We | 


Comnevwr, mon cœur, vous n'cres pas encore 
habillee ; mais quelle pareſſe! 
La Max. J'ai un mal de tete inoui. 


La Vic. Il faut ſortir, cela le difliperas . . L | 


Pharaon le fera paſſer, j'en ſuis ſare. 

La Mang, En verite, il m eſt impoſſible de m'ha- 
biller et de ſouper dehors. 5 

La Vic, Et que dira Pambaſſadeur? Bonk | 
La Marg, 
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TR Mine Mon ceeur, vous voudrex bien "a 
charger de mes excuſes, weſt-ce pas? W 
La Vic. Mais je ſuis tres capable 8 lui manquer 
de parole auſſi, moi, d'autant mieux que je ne ſuis pas 
en bonne diſpoſition aujourd'hui. . Jai mal aux 
nerfs . . . et puis je ſais coöffse 3 faire horreur 
Allons, je vous tiendrai compagnie; nous cauſerons, 
nous nous coucherons de bonne heure; 1 vaut 
2 8 mieux. ; | 

La Marg, Fen fuls outrce; mais je n ne peux vous 
offrir à ſouper, parce que, reſtant ehen moi, ma tante 
viendra ſirement paſſer la ſoirt᷑e icy. 

Ea Vre. Ah! een, le proctde ef nou- 
veau l je ne m'engage à ce ſouper d' ambaſſadeur que 
pour y Etre avec vous; vous n'y voulez pas aller, j'y. 
conſens: mais il faut que vous ayez la bonte de m'ad- 
mettre en tiers entre madame votre tante et vous; 1] 


me ſemble que cela eſt Juſte. 
La Max, Mais vous vous  ennuyeres a h 
mort. _ 


"La Vie. Ii ef certain que madame votre tante ne 
m'egayera pas; elle eſt aſſurẽment tres reſpe ctable; 
mais elle a un air de ſeveritẽ qui men impoſe, je vous 
Pavoue., . . Je parie que je ne lui plais I 9 

La Marg. Quelle idé'e ., . 

LA Vic. Jen ſuis certaine; toutes les tantes et 
toutes les belles- meres me prennent en averſion des la 
premiere vue. Mais écoutez, il me vient une idée 
excellente; il faut abſolument que nous paſſions la 
ſojrce enſemble, parce que, plaiſanterie 3 part, j'ai 
| _ reellement 


Cent OE. 


Sachen des choſes du monde les plus importantes à 
vous dire. Voici ce que j imagine: Ecrivez a madame 
votre tunte que je ſuis malade, et que je vous ai de- 
mandẽ en grace de venir ſouper avec moi. 

La Maxq, Ah! diſpenſez moi de cet artifice ; je 
me ſuis progues de nen employer jamais avec une per- 
ſonne à qui je dois autant 4 reconnoiflance que de 
tendreſſe. 


La Vic. Voila une trzs belle ht. ; Mais elle 


n'a pas le ſens commun: il n'y a point d' artifioe la- de- 


dans, car je vous jure que je ſuis tres malade, et 
j exige que vous ſoupiez avec moi; ainſi vous ne di- 
rez que la verite. 4 | 15 4 
La Mang. Quelle folie! Mats. Yous n'etes 
point malade, | | 


La Vic, Mais ne vous diſois-je pas tout- A Theune | 


que j'avois mal aux nerfs? . . . D'ailleurs, tout oe 
the que j'ai pris oe mating me cauſe un mal de cœnr. 
+ « » Enfin, pour mettre votre conſcience en repas, 
je vous promets de ne prendre ce ſoir gue de l'eau de 


eur dlorange. Etes vous contente? vous reſte· t· il . 


encore quelques ſerupules? .. . Vous riez; allons, 
je prends ce ſourire pour un conſentement. Donnez 
moi cette preuve d amitiè, mon cœur, je vous en con- 
jure. (EI Pembraffe.) ]'y ſerai veritablement ſen- 


table . . . J'ai des conſeils a vous demander ; je veux 


vous confier toutes mes peines. » . Vous me guiderez, 


vons me conſolerez, et je ne puis differer cet entretien, 
car ma ſituation eſt veritablement preſſante; il faut 
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que je prenne un parti, et votre opinion ſeale peut me 
N 
LAMA *. On ne peut vous reſiſter, Allons, j je 


vais donc Ecrire A ma tante: ce menſonge me coũte 


beaucoup, j je ne vous le cache pas. | 

LA Vic, Bon, elle ne le ſaura j jamais. 

L Marxq. Cela eſt impoſſible; car je ſuis bien 
ſare de le lui avouer demain. 

L Vic. Mais c'eſt de la folic que cla, * ON 
Gs eſt votre Ecritoire?.. . 

La Marg, La voici. _ 

La Vic. Allons, mon cœur, ecrivez. Wy Mar. 
quiſe Saſſied et crit; la Vicomteſſe pendant ce temps-la fe 
regarde dans un miroir et Sajuſte.) Comme je ſuis 
ebouriffee! . . II faut que je faſſe encore baiſſer le 
fiege de ma voiture. . . Mon cœur, aimez vous la cou- | 
leur de ma robe? Je la trouve un peu fade... D'ail- 
leurs, elle eſt mediocrement bien garnie. . . C'eſt 
pourtant de mademoiſelle le Doux. Ah! mon Dieu, 
à propos de mademoiſelle le Doux, comment ai-je pu 
oublier de vous parler d'une choſe dont; je ſuis reelle 
ment affectẽe juſquꝰau fond de l'ame . .. 1 88 

'La MaAxd, Quoidone?. , , © 

La Vic. Vous connoiſſez ma ſenfibilits, et vous 


allez juger du chagrin que je dois reſſentir. Vous 
vous rappellez bien Vhiſtoire que j'ai contẽe ce matin 


de la Baronne, devant Mlle. le Doux. 
La Marg. 5 ces deux mille Jouis - pero an 


Fon. id eie 
? % Nn 
5 ; ö 1 8 . 


- 


Cant: 6 221 


Ta Vic. Eh bien, cette pauvre Baronne doit d 
Mlle. le Doux beaucoup d' argent: Mlle. le Doux, 
di apres ce qui m'eſt echappe ce matin, a craint pour 
fon memoire ; elle a ẽtẽ trouver les * de la Ba- 
ronne, et leur a tout conte. | 

La Maxq. Cela eſt horrible, 
L Vic. Pour comble de malheur, la Baronne 
a une belle-mere qui ne joue qu'au loto, et un beau- 
pere qui ne joue qu'aux i checs, de manitre que ſa faute 
a paru un crime impardonnable. La famille a ten 
conſeil ; il s agiſſoit d'une abſence de deux ans; de par- 
tir pour un vieux chateau dans le fond du Limouſin. , .. 
de paſſer 1a deux 6tes, . . enfin, des horreurs que je ne 
vous detaillerai pas, car cela fait frimir. Au milieu 
de tout ce train, la Baronne au deſeſpoir m'a ecrit, et 
m'a inſtruite de cette -cruelle hiſtoire. | 


La Mak, Et ſavoit elle que vous | EtieZ la cauſe 
de fon malheur ? 8 
L Vic. Eh, vraiment oui; Mlle. le Doux Vavoit 
dit ; de manière que ee billet m'a perce l'ame. J'ai 
te ſur le champ chez la Baronne, pour Vengager A 
tout nier a ſa famille, parce que je me ſerois chargee 
de lui trouver Vargent dont elle avoit beſoin; 
mais elle avoit fait des aveux {i formels, que ö 
nous n'ayons pu employer ce moyen. Alors, | 
j'ai ete chez ſa belle-mere; j'ai tout rejette fur | 
moi; je lui ai dit que j/avois entraine la Baronne, que 2M 
j'#tois ſeule coupable de ſa faute, Enfin, je lui ai 
parle avec une telle eloqyence, Pe) Jai obtenu ſon 
Was Il eſt vrai que la Baronne n'aura plus la per- 
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miſſion de me revoir; c'eſt un des articles du raccom- 
madement; mais je m'y ſoumets ſans Pine, puiſqu'il 
aſſure ſa tranquillite. - 

LaMaze, Voila une defagreable: aventure! 

La Vic. Je fuis d' autant plus impardonnable d'en 
avoir parle devant Mlle. le Doux, que je ſavois qu'elle 
connoifſbit la Baronne ; car je Vai vue chez elle vingt 
fois; mais j'ai toujours la tete ſi occupee, fi remplie 
Tallhices, 9 58 Et cela me donne une telle diſtrac- 
tion 

L Mane, Mon cœun j' imagine qu apres cet 
 Evenement, vous quitterez mademoiſelle le Doux? 
Lu Vic. Ah! je ſais furieuſe contre elle. Af 
ſarement elle m'a compromiſe de la manière la plus 
affreuſe; mais il faut etre juſte, il n'y a qu'elle qui 
ſache faire des pouffs et garnir un petit habit. 

La Mana Qui vient nous interrompre? 
La Vac, C'eſt Juliette. 


S CEN E IL 


Is Vicon, La — * 


Ju LIBTTE. 


Mapa, je viens vous aventir que madame 
Dorizee- arrive ici dans Vinſtant ; elle eſt entre chez 
2 8 clle va venir ſans doute 

* 


 Comddie, E 123 
2 un moment * vous voir, que faudra-t-il lui 
die? 0 

La Maxd, Dans ce cas, le billet que n Come 
moncd eſt inutile. II faut renoncer à notre projets. 
mon cœur, vous le voyez : car certainement je ne lui 
ferai pas fermer ma porte. | 

La Vic. Pourquoi done renoncer à notre dae 
Eh bien, vous lui * ee que vous deviez lui 
Ecrire. 

La Marg, Mentir en n eſt bien 5 dif. 
file. 

La Vic. Bon! elt de la lichets que cela. Des 
qu'on 8'y decide, qu'importe la maniere ? Je decouvre 
que vous avez beaucoup plus de foibleſſe que de ſcru- 
pules. Allons, allons, ayez done du caractère; vou 
avez trop d'efprit pour avoir tant d'irrefolutions, 

La Marg. Mais ma tante a vu votre voiture; 
comment puis-je lui dire que vous Ctes malade? 
| La Vic. Deſcendez chez votre belle-mere ; vous 
lai direz qu' afin de vous voir plutöt, je vous aienvoys 
mon carrofſe ; rien n'eſt plus fimple. Pendant ce 
temps, je reſterai ici jufqu'à ce qu'elle ſoit partie. 

Jur. (4 part.) Voila ce qui "I du genie, 

de Pinvention. 
„ Allons, ma chere amie, ne N point | 
de temps, 

La Maxd En vbrits, je vous donne 1a une grande 
preuve U'amitie, | 

La Vic. Songez done combien nous (irons heas 
feuſes ce ſolt, de Poureir nous parler en toute liberté, 

. ſüres 


224 Le DN dx Monde, | 


ſkies de tes point interrompues; + . mais r. 8 


chez vous; allons, deſcendez. 
La Max. Mon cœur, comme vous ©: TOM de mon 


| Fe pour vous! . . Adieu donc; car il faut 
toujours finir par faire tout ce que vous voulez. 0 


. ſert.) 1 
„ 
s BNE 1V. 
LA Wee Jour Err. | 


etre (a part). | 


Oban humeur tout ceci me donne ! (Haut 5 
2 Comteſſe.) Madame n'a beſoin de rien ? 

La Vic. Que de votre ſociete, mademoiſelle 
Juliette; je ne veux point que vous vous en alliez. 

Jur. Madame me fait trop d'honneur. 

La Vic. Vous aimez votre maitreſſe a la folie 7 
C'eſt un grand titre aupres de moi. , Vous avez été 
tlevee avec elle ? 


Jour, Qui, FIRE Je dois tout aux bomes de 


madame Dorizee. . . 


La Vic. Dites moi, Juliette, vous avez paſſe pres 
de deux ans en Province avec madame de Germini ? 
Vous deviez lui &tre d'une grande reſſource, car je 
m'imagine que la vie de chateau eſt une triſte choſe. 

_ Juz. Madame y etoit heureuſe; elle n'y trou · 
| | | voit 


5 Orkut. un, 
volt que des phiſicy butler mai dont on te ſe lafſe 


5 

La Vic. Oui, je conigclvetts, "= jaime nuff a 
campagne. J'ai naturellement des goits cham- 
| Petres. . . Des ruiſſeaux, des gazons, des fleurs, ſont 
des objets raviſſans; mais quand tout celn eſt ele, 
Yhyver, que devient-on ? 

Jour. La muſique, le deffin, la lecture nous oecu- 
polent une partie du jour; et les ſoirs, madame, au mi- 
lieu de ſa famille, ne regrettoit ni les fetes, ni les bals, 
ni les plaifirs de Paris. | | 

La Vic. II n'y a rien de plus aimable que ma- 
dame de Germini, mais elle n'eſt pas gaie. 

Jur. Elle l'ctoit dans ce temps- Ià. 

La Vic. Oui, elle n'avoit nul 4. nulle td | 
tue; fa ſantè Etoit meillenre, , , Elle eft bien chan- 

ger depuis un an; elle m'inquiete, , . On m'a di 
qu'il y avoit du deſordre dans ſes affaires. 

Jol. Non, madame, je ſuis fate qu'elles font 
dans le meilleur łtat. Madame eſt fi 1 a 
tous ẽgards! 

La Vie, Jecrois is quell avitheancoup à vos con- 
ſeils. 

Jour, Je n'ai jamais eu Poets le lat en deer; p 
ſa conduite eſt parfaite ſar tous les points. 

La Vic. Mais wentends-je . un 4 qu 
fort de la cour ? 

; oy Ceſt apparemment madame — qui 

en va. 
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1 Vac. Allez, je vous prie, vous en informer, 
. ma chere Juliette. 


IVI. Ah voiĩci madam. 
| La V ic. La viſite na pas ẽtẽ longue. 


f 55. fa — — — : , % 
8 5 : | . 


SCENE V. 
La Vicournasr, La Mazxquis2, JuLIzTTE. | 
1 Vienna. 


En: 6 comment cela eſt il paſſe? 

La Max, (trifement.) Comme nous en tions 
eonvenues ; j'ai fait toute Vhiſtoire que vous avez 
compoſee ; ma tante a paru le croire des le premier 
mot, elle ne m'a fait nulle nn et sen eſt allce 
ſur le champ. 


La Vic. Cela eſt charmant ; nous - ons paſſer 


une delicieuſe ſoiree, . . J'ai encore quelques affaires 
qu'il faut que je termine; je vais vous quitter, mais 
je reviendrai de bonne heure. | 

La MarqQ, Otallez vous? 

La Vic. Chez des marchands ; y voulez vous 
yenir ? 5 | 
LA Man. Non; j'ai trop mal à la tete. 

La Vic. Et moi je ſais excedee de la fatigue de 


ma jOurnee. . . Et tout ce que je ſuis obligee de faire 


demain. . . A midi nos experiences ſur Lair fixe; à 


nne heure la courſe, . . de la a Facademie Frangoiſe, 


pour 


Comtdies | 727 | 


pour entendre ce diſcours de reception; et puis à Ver- 
failles. . . . Veritablement je ne congois pas com- 
ment, avec ma ſante delicate et foible, et mes criſpa- 


tions de nerfs, je puis avoir la force de mener un tel 


genre de vie. 


La Marq, II vous convient apparemment, puiſ- 


que vous Favez adopte. 

La Vic. Non... c'eſt que Jai une complaiſance 
exceſſive. . . car naturellement je ſuis pareſſeuſe ; J/ai- 
me la tranquillite, le calme, le recueillement ; c'eſt 
une fi delicieuſe choſe que le repos ! . . . Mais qui peut 
ſuivre ſes goüts? . . (Elle regarde a ſa montre.) Mon 
Dieu! fix heures un quart. Adieu, ma chere amie, 
8 ſerai ici dans une heure et demie au plus tard (Elle 

Pembraſſe, et fait quelques pas pour sen aller.) Ah! 
Joubliois. . . Mon cœur, qui eft-ce qui fait vos 


chambrelouques ? 
Jur. Madame Bertrand. 


La Vic. Ah! Juliette, vous me Venverrez, . . 


% 


et quand je reviendrai tout-a-I'heure, je me deſhabil- 


lerai, et vous m'en preterez une... C'eſt le bonheur 
de la vie, qu'une chambrelou que. . Adieu, petit 
eceur, (Elle embraſſe encore la Marguiſe, et $en wa). 
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SCENE il. 


Is V10OMTESSE en tations La Mx gprs, 
Bp JorierTTE, : 


La ViconrzsszE (a Ja Margwife.) 


4 Al fini mon billet. . . Ah, ma chère ] aljette, de 


grace, rendez moi un ſervice ; allez me chercher mon 


| ſac a parfiler, que j'ai onblie la- dedans. 


La Maze. Et le mien auſſi. 

Jur. Qui, madame, (Elle ſort.) 

La Vic. Jai une telle aQtivite, qu'il m'eſt im- 
poſſible de seſter un moment oiſive. Que je plains 
les gens dẽſœuv res; occupation a tant d'attraits!... 
Je Vai. bien ẽprouvé Vete dernier; je fis un voyage 
charmant à la campagne! nous y menions véritable- 
ment une vie delicieuſe, . . douce. . . fimple. . . Nous 
ne nous couchions jamais avant trois heures du matin. 


Lees toilettes du ſoir m' ennuyoient un peu; car on 7 


etoit miſe comme A Paris; mais d' ailleurs une liberté, 


nne gaiete, , . et un jeu. . . ruineux à la verites 


* y gagnal deux cents louis; puis des lectures ra- 
viſſantes 


| 


viſſantes Vapres-midi, pendant que nous * FR] 


Oh cela etoit à tourner la tEte. 

La MarQ, Quel ouvrage vous liſoit on ? 

La Vic. Mais, . , je ne men reſſouviens pas 
trop. + Je crois cependant que c'etoit un roman. 
mais un roman moral, philoſophique; car aujourd'hui 


on trouve le ſecret de mettre de la philoſophie dans 


les ouyrages les plus frivoles. Le joli fiecle que le 
notre! , . . Parlez un peu de philoſophie et de me- 
taphyſique A nos meres et à nos belles-meres, vous ver- 
rez la mine qu'elles feront. . . Ah! voici nos ſacs. 
Allons, faiſons notre ẽtabliſſement. | 

(c Juliette tire des fauteuilt.) 
La Max: Une petite table, . . 
La Vic. Oui, la, entre nous deux. 
La Mazq. Mon cœur. voila votre ſac. (Ella 
Haſsſeyent.) 


La Vic. Quelle ſoir6e nous allons paſſer? que ne 


puis-je ainſi les donner toutes a Vamitic! . . . (Elle 


lui tend la main.) J'ai un mal d'eſtomac i inoui. (Elle 


NY 

La MarqQ, Et moĩ auſſi. (Elle baille.) 

Jur. (2 part.) Cette charmante ſoirẽe com · 
mence bien vivement. Mais C'eſt ainſi que cel ſe 
paſſe toujours. 

La Marg. Juliette, vous pouvez vous en aller, 
(Juliette fort. Apròs un grand filence, la Margaife « con. 
tiuue :] Mon coeur, avez vous du gros or? 


La Vie. Afurement, de l'or de bobines. * 


en parfile jamais d' autre. = voulez yous un fagot ? 


Allons- 
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Allons, Wan fagor? | Ceft tout ce 
que j aime, que de faire un fagot. (Apres ur grand 
fence.) Ire vous Mardi en traineaux? 

LA Maxq. Je necrois pas. Et vous? 

La Vic. Et mon Dieu, oui, j'irai, et Jeudi auſſi., 
ee qui me contrarie A la mort. . car je ſuis anruft 
à un exces! 

La Mane. (apres un grand Alm) Mais vette 
heure eſt il? 

Lax Vic. je wen ai point d'idee. . E baille.) 
Le temps r bd a nous ſommes 
enſemble. 

La MarqQ. (84, — ell. . 2 ſa mon- 
tre.) Comment done, il n'eſt pas onze heures 

La Vic. Cela n'eſt pas poſſible; il y a plus d'une 
| Heare que nous avons ſoups. (lle regard & fa mon- 

tre.) Dix heures trois quarts, cela eſt vrai. 
La Maxd. A 7 heure avez vous demands 
_—_— Y he 

La Vic. A une heure, 55 

La Maze. (a Sony Ah, I. x" * 
eonttariẽté! 

La Vic. Mais mon cocher eſt fi peu exact, que je 
poarie qu'il ne ſera pas ici avant deux, 

La Mas d. (A part.) Cela eſt agréable. 

La Vic. Qu'aves vous, mon e Vous aver 
Pair de ſouffrir. 
| La Maxq. Owl, mon mal de _— 
coup. 

* Vic, Et moi, le porlag me fait mal aux 
13 yeux. 


Cami die. 5 131 


yeux. Jai des inquietudes dans les jambes — 
Elle. je leve, et la Marquiſe auffi.) 


) SIRI. 
8 FEN 
JULIETTE, La Sacra. La Marav lx. 


Jouirre (& /a a 


Mi. _ 


La Vic. Quoi, Juliette ? 


Jur. Il y a la-dedans une perſonne qui demande 
a vous parler, madame. 


La Vic. A moi? 

Jul. Oui, madame. 

La Vic. A Theure qu'il eſt, cela eſt angulier. 
Allons, | 3 * vais. 


. 
SCENE v. 
La Mascus, JULIETTE, | 


LA Maxdvisz. 


D U moins je vais nn moment . . Ah! je 
ſuis excedee ! 


Jur. Javois prevu que la converſation entre yous 
ſeroit fort languiſſante 

La Marg, Et cette fureur de reſter juſqu'a deun 
heures du matin pour aner, ane Wot un mot; cela 
eſt reellement inconcevable. 


Fd 


Jol. 
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Jvr. En veillant ainſi, elle ne ſe len Jenin 
qu'a midi; le diner et fa toilette la conduiront à 
Theure des ſpectacles, et puis ce ſera une journce de 
paſſee. Si elle ſe conchoit de bonne —_ que Fetal 
elle de fes matinees ? 

La Maxq, Eſt-ce IA vivre? . . Elle eft avec 
oela d'une legerete! Elle avoit, diſoit elle tant6t, les 
choſes les plus intẽreſſantes à me confier, des conſeils 
à me demander; et ce ſoir elle a totalement oublic 
es peines, ſes chagrins, dont elle ayoit tant * 


| tience de me faire le detail. 


Jour. Et vous ne le lui avez pas appellek ? 
LA Marg, Je mien ſuis bien gardee; car apres 


__ ſon ſilence me convenoit encore mieux que fon 


entretien. 9 

Jr. La voici. Elle a Pair bien et je 
vous laiſſe; ſürement pour le coup elle a quelque 
ſecret a vous dire, (Elle forts) 


a 


SCENE VI. + 


La Viconrzser, LA Manay13s. 
* sf Vicourzssz. 
An mon eur, vous me voyez dans une — 
dans un trouble 
La Mas, Que vous eft-il dong arrive ? 
LA Vic. C'eft une de mes femmes ** demandoit 
à me parler. 


90 


LA 


; ; Com die. ; g Þ 1 33 


La Mazq, Eh bien? 
La Vic. Eh bien, elle eſt venue m'avertir que 
ma belle · mere eſt dans une colere affreuſe contre moi. 
Elle a ſv toute Vhiſtoire de la Baronne; elle eſt amie 
de ſes parens; et cette perte au jeu, qu'on attribue à 
mes conſeils, a diſpoſe ma belle-mere a me faire le 
plus beau ſermon! . . . Imaginez vous qu'elle eſt 
etablie dans ma chambre, et qu'elle m'attend pour me 
precher. . . Oh! elle m'attendra long- temps, car je 
ſuis decidee a paſſer la nuit ici 
La Marq. Mais quelle folie! . . . | 
La Vic. Mais voulez vous que j'aille m expoſer 
à une ſcene, ayant déjà mal aux nerfs, apres avoir 
ſoups, et avec la ſenſibilitè que vous me connoiſſez? 
Non, cela eſt impoſſible. Je reſterai ici juſqu'a de- 
main matin . . . Nous cauſerons. . . J'ai tant de 
choſes à vous dire! . . Vous ne pouvez imaginer 3 
quel exces je ſuis à plaindre dans mon interieur. . . , 
Vous me voyez ſouvent des momens de m<elancolie, 
Cette inegalite eft bien excuſable, et toute la philo- 
ſophie du monde n'eſt pas toujours ſuffiſante pour ſur- 
monter des peines qui touchent ſi ſenſiblement. 
La Max, On doit du moins admirer votre 
courage, qui vous fait les diſſimuler ſi bien. 
La Vie. En effet, j'en ai du courage . , . Si je 
n'avois pas du ccurage et de Ia force, que deviendrois- 
je? . . . Jai cent ennemis qui me noirciſſent et me 
calomnient; et een vous, je n'ai pas une ſeule 
amie. | 
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La Mazxq. Cette fituation eſt * a 
gu/avez. vous tente pour Padoucir ? | 

La Vic. Je tiche de me diffiper; je ne reſte 
jamais chez moi; je ſors; je cours; je cherche des 
gens dont je ne me ſoucie guere et qui ne m' aĩment 
point, pour eviter mes parens qui me haiſſent et me 
tourmentent. | 

La MaxqQ. Mais on ne peut pas toujours fuir * 
parens; il faut bien les retrouver quelquefois. Ne 
vaudroit il pas mieux tacher de ſe faire aimer de ceux 
dont on depend, que de les braver, de les irriter, et de 


les conduire peut-etre à des extremites violentes ? 


LA Vic. Mais pour leur plaire, il faudroit preſque 
renoneer au monde; il faudroit reſter chez ſoi une 


partie de la journée; il faudroit y ſouper ſouvent, 


ne point faire des dettes, et ne point jouer au Pharaon. 

La MarqQ. ( ria.) En effet, voila des volontẽs 
bien dures et bien tyranniques. 

La Vic. Vous vous moque . Je comprends 
bien que ces volontes ne ſeroient pas tyranniques pour 
vous. On vous a donne mille talens, vous ſavez vous 
occuper, et vous pouvez reſter chez vous ſans ennui ; 
vous avez eu un excellent guide pour diriger vos pre- 
miers pas dans le monde; il n'eſt done pas ẽtonnant 


que vous ayez de Vordre, de la raiſon, et des principes 


invariables. Si vous n'etiez pas, comme vous l'etes, 


un modele de conduite et de ſageſſe, il auroit fallu 
que vous fuſſiez nẽe imbecille, ou folle. Ainſi, ma 


chere amie, ne vous enorgueilliſſez pas trop de toutes 
| | vos 
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* 


vos abe ; vors en deve In plus grande partie 
aux tendres ſoins de votre eſtimable tante. 

La Manx q; (A part.) O Ciel! quelle amere et 
juſte critique elle fait de moi, ſans le vouloir! 

La Vic. Pour moi, j'ai ets miſe au couvent des 
mon enfance, et je n'en ſuis ſortie que pour me marier; 
vous ©tes raiſonnable, et je ſuis Etourdie, cela eſt dans 
Vordre. . . . Je me ſuis livree à la mode que j ai 
trouvce ẽtablie dans le monde; n'ayant nulle reſſource 
en moi-meme, j'en ai cherche dans une diſſipation qui 
pouvoit ſeule m' arracher i l'ennui. 

La Max Mais vous Etes {i jeune: vous pourriez 
encore acquerir des connoiſſances, des talens. 
| La Vic. Je le voudrois, j'y fais ce que je puis. 

Je fais un cours de phyſique ; j'ai un maitre de bil. 
lard; je monte a cheval au manege; j apprends à 
wener une caleche : avec tout cela, quand je ſuis ſeule 
dans mon cabinet, je ne m'en trouve pas moins 
A et la retraite ne mien eſt pas plus agre- 
able. g 

La Maxg. Je * crois bien: le genre d'ctude 
que vous avez choifi ne doit pas vous tre d'une grande 
reffource dans la ſolitude, 

La Vic. Mais cependant ce genre Ferude en | 
tres a la mode, et toutes les femmes aujourdhui s 'y 
livrent egalement. 

La Mas. Laiflons aux hommes bi exercices 
violens et les ſciences; ils n'ont pas nos graces, nous 
n'avons pas leur force, Ils ſont faits pour les grandes 

m3 =» choſes; 
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choſes; la t&merite, l'audace, Venthoufiaſme leur 
conviennent; la moderation, la raiſon et la douceur, 
voila notre partage. En cherchant à nous reſſembler, 
Als s'aviliroient; et nous, en voulant les imiter, nous 
renongons A tous nos agremens, et nous | perdons les 
plus ſurs moyens de leur plaire. 

La Vic. Ainſi, mon cœur, vous condamnez une 
ſemme qui joue au billard, qui va a la chaſſe, et qui 
fait des cours de ſciences ? ys 

La Maxd I me ſemble qu'en toutes choſes on 
ne doit condamner que Vexces. Une femme qui con- 
| facreroit toute ſa vie aux occupations dont vous par- 
 lez, et qui d'ailleurs ne cultiveroit aucun autre talent, 
me paroitroit, je I'avoue, fort a plaindre ; car enfin, a 
quarante ans, on ne peut ni ſvivre une chaſſe, ni con- 
duire une caleche. | 

La Vic. Je n'ai jamais penſe à ce que je ferois I 
quarante ans.. . Vous m'en donnez l'idée; il faut 
que je m' en occupe. ... Je ſerai outree d'avoir qua- 
rante ans, j'entrevois cela. Mon cœur, vous parlez 
comme un ange, vous m'avez perſuadee, et je vais 
quitter le che val... Auſſi bien il me donne des cour- 


batures . , Mais enten: Juliette. .. . Que nous 
veut elle ? 


SCENE 


Com dir. | "Buy 


SCE NE vn. 


La 1 3 VicoMTESSE, Jorurrz, 
tenaut deux dominos et des maſques. 


JoiizrTE (2 la icenteſſe.) 


Mia voici les habits de bal A vous avez 
demands. 

La Maxq. Comment, des habits de bal ? 

La Vic. II y a avjourdhui bal de Optra. 

La MaxqQ., Eh bien? : 

La Vic. Eh bien, mon cur, nous allons y 
aller. 

LA Max d. Ah, * vous jure, par 9 que je 
n'en ferai rien. 

LA Vie. Mais ecoutez donc, je ne yeux rentrer 
chez moi tres decidement qu'à cinq heures du matin. 
Il eſt une heure; que voulez vous que nous faſſions 
d'ici la? | 5 

La MaxqQ. Tout ce que vous voudrez ; pour 
moi, je vous declare que je vais me mettre dans 
mon lit. 


LA Vic. Bon, je connois cela, c'eſt yotre _ 3 


vous commencez toujours par refuſer. .- . 


La Maxq. Vous ne me reprocherez plus ma 
foibleffe, car je vous promets deſormais de PR 
dans ma reſiſtance. 

' Ia Vic. Jy confers. Mais * aujourd'hui, 


N 3 | cela 
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cela ſeroit trop cruel ; je ne puis rentrer chez ys 
vous le favez bien. 

La MarQ Eh bien, j je vous office un lit. 

La Vie. Moi, me coucher, moi, dormir _—_ 
l'agitation od je ſuis! 

LA Max d. Vous me perſuaderez qu'il n'y a de 
repos pour vous qu'au bal. 

La Vic. Ce ſera du moins une diftraRtion, et 5 'en 
ai grand beſoin. | 

Jour. (a part.) Comme * eſt touchant! 

La Vic. J 'en fais juge Juliette. Ecoutez, ma 
chere Juliette, j'ai une raiſon. . . une tres forte rai- 
ſon qui m'empeche de rentrer chez moi. 

Jur. Je la ſais, madame, cette raiſon. 

La Vic. Comment? | 

Jur. Mademoiſelle Henriette, votre femme de 
Clube, que j'ai vue ce ſoir pour la ſeconde fois de 
ma vie, m'a conté, avec le plus grand detail, tout ce 
qu'elle a ev l'honneur de vous dire; et comme elle 
ne m'a pas demande le ſecret, il m'eſt permis, ma- 
dame, de vous avertir de ne pas trop __ ſur fa 
diſcretion. 

LA Vic. Mais oli trouver une femme de bee 
diſcrete ? Voila la fixieme à laquelle je donne ma 
confiance ; j'en ai deja renvoye cinq, je ne peux pas 
mieux faire. . . . Enfin, vous voyez bien, Juliette, 
qu'il vaut bien mieux aller au bal, que d'attendre ici 
le jour, et de nous ennuyer à mourir, , . Allons, ha- 
billez votre maltreſſe. | 
L. Mazxq, Mais C'eſt une perſecation inutile. . «© 

| Jur. 
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Jul. (bas & la Marquiſe.) Vous ne pourrez, ma- 
dame, vous en debarraſſer qu'a ce prix. 

La Maze, (bas a Juliette.) Oda eſt inſuppor- 
table. 

IL Vie, Je vous aſſure que je nai guere plus 
d'envie que vous d'aller au bal. 

Lu MarxqQ., Oui, c'eſt par raiſon que vous vous 

faites cet effort; en verite, cela eſt heroique ! | 4.d's 

Mais, &coutez, Je veux bien vous y ſuivre. . . 

La Vic. (avec tranſport.) Ah, charmante per- 
ſonne l.. . Mon cœur, que je vous aime ! 

La MarqQ. Mais a condition que fi vous y trou- 
vez une femme de votre connoiſſance, je vous laiſſerai 
avec elle, et que j aurai la liberte de m' en aller. | 

La Vic. Voila qui eſt dit. . . de tout mon cœur; 
oh, cela eſt trop juſte! Allons, allons, habillons nous. 

Jur. (4 la Vicomteſſe.) Madame, voulez vous 
paſſer votre habit ? 

La Vic. Volontiers. . . (Elle babille.) Nous 
aurons de bonnes figures Ili-dedans. . . 

La MaxqQ. (A part.) Quelle folie! .., Quelle 
inconſequence! ..: Mais du moins, ſon education 
lui ſert d'excuſe. . . On ne doit que la plaindre. . , 
Jur. (ala Marguiſe.) A vous, madame, à pre- 
ſent. (Elle habille la Marguiſe.) 

La Vic. On ma dit que le bal ſeroit ſuperbe ce 
ſoir. . . Je crois que j'y ſerai aimable, , . Oh ſont 
donc nos maſques ? .. . . Ah! les voila. . . Je prends 
celui-ci. . « Depechez vous donc, petit chat. . Ah, 
vous etes charmante comme cela! , , . Le drole 
d'habit. 
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dhabit. . C'eſt joli, de fe dguiſer, « . Et notre. 
coëffure? „ 


Joz. Elle eſt 4. 

La Mazq, Mettons d' abord nos maſques, _ 
met ſon maſque.) D 

La Vic. Depechez yous done, chere Jaliette * 6 
les pieds me brulent. . , Voila juſtement Fheure od 
le bal eſt raviſſant, . Allons, allons, 6s la diligence, 
(Elle met fon maſque.) N 

La Max. Quelqu'un vient. m_ ce que 
c'eſt, Juliette 

Jur. Eh, mon Dieu! madame. 

La MarQ. Quoi donc? 


Jur. Je crois entendre Ia voix de madame Do- 
vizẽe. 8 


La Maze. 0 Ciel! 

Jour. Je ne me trompe point, e en elle - mẽme. 
La Manq. Je tremble. * 

LA Vic. Quel ficheux contre-temps! . . . 
Jur. (a part.) Voila, -_ le moment, une terri- 


dle apparition. 


SCENE 


NS 
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s C E N E VI. 
Doxlz RE, La Marquise, LA V1cOMTESSE. 


¶ Porizte reſte un moment dans le fond du Thidtre a 
confidirer la maſcarade avec ſurpriſe ; la Vicomteſſe 
et la M _ e 28 0 et e Lg 


 Dor1zeex + avar;ant) 


J E trouble à regret vos ptaiſirs, mais il faut abſolu- 
ment que je diſe un mot A ma niece. . , 5 

La Vic. {(bas ala Marguiſe.) Sauvez vous, mon 
eur. . . je reſterai; j'eſſuyerai la ſcene à votre 
place; je me ſacrifice volontiers. . . 

La Ma ky (bas @ la Vicomteſſe. Non, frame 
yous-meme, je vous en conjure. 

La Vic. (bas.) Je ne puis vous abandonner. TIS 

Don. J'ai perdu l'habitude du bal. . et vous 
etes trop dẽguiſẽes pour que je puiſſe vous recon- 
noitre . , Ma niece, voulez vous bien me repondre ? 

La Vic. ( avangant avec une petite voi de 
bal.) Ma chere tante, pardonnez moi cette mo 
maſcarade. . . 

La MarqQ, ſſe demaſguant. 1 Ma tante, je fois a a0 
deſeſpoir ! * » 0 | 
La Vic. (bas & la Marguiſe,) C'eſt donc moi 
qui dois prendre le parti de la fuite, . . Adieu, mon 
cœur. Je ſuis inconſolable de tout ceci. Les tantes 

| — "-M 


- 


42 
et les belles. mꝭres ſont aujourd'hui conjurees contre 
moi; je vais me livrer à la mienne, pour me punir 
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du trouble que je vous cauſe. . .. Adieu. 


EE. (Elle fort.) 

SCENE IX. er dernivre. 
Dox1zer, La Mazqunz, JulizTTE. ; 
Juliette fait quelques pas pour ren aller.) 


Don inn. bt 


| 13 Juliette; vous m'avez cerit; Fe vous 


dois une reponſe, et je ne yeux pas vous la faire ate 


tendre plus long- temps. 


Jur. Ah, madame, joſe la devine. 
Dor. (à la Marguiſe.) Quittez cet air embar- 


raſſée, ma niece ; regarden moi ; vous ne verrez ſur 


mon viſage aucune trace de mecontentement : je pour- 
rois me plaindre de vous; mais vous paroiſſea trop 


lentir votre tort, pw qu'il me ſoit poſſible de vous 


le reprocher, 

La Max Ma tante, vous me voyen ptnetrie 
de regret et de confuſion ; Vexces de votre indulgence 
me rend plus coupable encore... . Je n'oſe vous faire 
le detail des raiſons qui pourroient m'excuſer un peu; 
mais daignez demander à Juliette de quelle maniere 
J'ai ẽtẽ entrainee, et combien j'avois de repugnance. . . 


Dos. Sans ſavoir vos raiſons et ſans pouvoir les 


croite 
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croire . je ſuppoſe, puiſque vous m' avez manque 
de parole, qu'il a di: vous en couter beaucoup. 

La MaxqQ. Je vous ai trompee ; mais que Jen 
ſuis punie! Ah! fi vous pouviez lire dans mon 
curl. 

Dox. Vous m'avez affligee, vous m'avez fait un 
menſonge, mais vous ne m' avez point trompẽe. Pen- 
dant Vhiſtoire que vous me faiſiez tancot, j'ai joui 
d'un plaifir, celui de me convaincre par votre rougeur 
et par votre maladreſſe, que du moins vous mentiez 
pour la premiere fois. Comme j'ai plus d' experience 
que vous n' en avez, avec plus d'art, vous ne m'auriez 
pas perſuadee mieux, et je ſens que jamais je ne aurois 
oublie. Pluſieurs circonſtances peuvent faire par- 
donner une legerete, un manque d'ẽgards; mais rien 
ne peut rendre excuſable un inſtant, un ſeul inſtant de 
fauſſete. Ceſſez donc, mon enfant, de vous reprocher 
un tort que je vous pardonne, et dont je ne vous par- 
 lerai plus. Je ſuis venue ce ſoir, j'ai force votre 
porte, non pour avoir cette explication, mais pour 
vous apporter une bonne nouvelle que je viens Wap 
prendre dans Vinſtant, 

La MaxqQ, Une bonne nouvelle! . . . Quoi.. 
M. de Germini eſt il en route? . . Va-t-il arriver | 
bientot? . 

Dor. Vous Vavez devine. . . C'eſt fur * je 
youlois vous prevenir. | | 

La Maxd. (4 part.) Ah, Dien! Baur.) 
Bient0t, . . Dans combien de jours? | 

| Don. 


1 — 


1144 | . Dangers du Monde, : 


Don. III vouloit vous ſurprendre... . mais Jai juge 


qu'il falloit vous avertir. . Il m'a écrit. . II arrive 


cette nuit meme; il ſera ici dans une heure. "7 
Jour. Elle palit... elle chancelle . . . Ah, ma- 
dame! (Dorizte et Joes ſentient. la Mar- 
guiſe.) 5 : 
La MaxqQ. II arrive dans une heure! . . . | 
Dox. D'où vient ce ſaiſiſſement . . Que 
pouvez vous craindre? N'avez vous pas une mere, 
une amie ? . . N'avez vous rien a lui dire? 
Ne pourrai-je obtenir un moment de conſiance , . 
Ah! quand vous me la refuſez, comment ne penetrez 


Ul 


vous pas que mon cœur doit deyiner vos peines ? . . . 


Ne parlerez vous point, ma fille F .-< :. Eſt· ce la le 
Prix que vous rẽſerviez a tant de tendreſſe? 

La Max. Quel moment choiſiſſez vous pour me 
demander cette conſiance que je vous dois à tant de 
titres? . . . Vous etes tout pour moi. . Je vous 


aime comme je dois vous aimer ; je ne puis mieux 


vous peindre lexces d'un ae fi tendre. . , . 
S'il ne &agiſſoit que de vous avouer mes fautes, n'en 
doutez pas, mon cœur vous ſeroit ouvert. Si vous 
n'<tiez que mon amie, vous ſauriez tous mes fecrets. . 
Mais ma bienfaitrice! . . . mais abuſer de votre 
bonte, de votre generofite. . . non, je ne le puis. 
Don. Puiſque vous ne voulez pas parler, il faut 
donc vous prevenir. . . Grace aux ſoins de Juliette, 
je Vai pu. Je m'afflige de x ne devoir qu a elle le bon- 
heur de vous Etre utile. 


- 


14 


1 


La Mund, QP entends-je, 6 Cie! 

Jur. Oui, madame, je Pavove, je vous ai trahie; , 
vous deviez ſoixante et dix mille fran ess. 
LA Maxd. Ah, Dieu! ſe peut il? 

Don. Ils ſont payes... I n 


La Maxq, Ah, ma tante. | | 

Jur. (lui baiſant la main.) Souffrez, aaa; 
La Marg. Comment pourrai- je  reconnoitre 
tant de bienfaits, et comment pourrai- je jamais 
expier toutes mes fautes !... Mais, ma tante, mon 
cœur eſt dechire quand je penſe qu'une telle genẽ- 
rofite doit deranger votre fortune, et que, pour re. 
parer mes folies, il vous en coũte les oe grande 
ſacrifices, a 6 EE 

Dok. Non, mon enfant, rafſurez vous: Javois 
cette ſomme ; pouvois-je en faire un uſage qui me 
fat plus cher? Voila le fruit de Economie; on peut 
par elle rendre un ſervice eſſentiel à ce qu'on aime: 
quelle eſt la fantaiſie ſatisfaite dont on doive jamais 
attendre un plaifir qu'on puiſſe compare a ce bonheur 
inexprimable ? 

La Marq, Vous me ſauvez 1'honneur aux yeux 
du monde; mais quels remords vous me laiſſez! ſe 
n' ai jamais ſenti, comme dans cet inſtant, la eoupable 
extravagance de ma conduite. Quand vous faites 
tout pour moi, par une inconcevable fatalite, je n'en 
ſuis peut · ètre que plus à plaindre. . , , Pouvez vous 
m'aimer encore? Puis-je me flatter de n'avoir rien 
perdu de mes droits ſur votre cœur, après en avoir 
tant abuſẽ? .. Pourriez vous deſormais et m'eſtimer 
; 0 | et 
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et croire mes promeſles ? .... . Ah! 8 par 


pitié, sil eſt. N me raccommoder avec moi- 
meme. : 

Dor, Calmez vous, ma ble, calmex vous; ; et ne 
me fuppoſez pas des inquietudes pour Vavenir, que 
votre repentir detrujroit, fi j avois pu les concevoir. 
Vous vous etes-Egarce, il eſt vrai; mais je ne dois at- 

tribuer la plus grande partie de vos fautes qu à moi- 

La MarqQ. A vous? © Ciel. 

Don. Oni, ſans doute : je vous ai donné de bons 
cenſeily mais je ne vous ai peint les dangers du monde 
que trop vaguement. Si je vous avois bien detaille 
tous ſes ecueils, avec Veſprit et ame que vous avex, 
vous les auriez évitẽs, j'en ſuis ſure, Vous avez regu 
par experience une legon cruelle que j'aurois pu vous 
| Epargner. Mais tout eſt repare ; oublions nos peines 
et nos regrets, et ne * qu'a au bonheur dont nous 
allons jouir. 5 

La Max Ah, le bonheur! Enfin yous me 
Pavez fait connoitre : c'eſt dans le ſein de fa famille, 
c'eſt en rempliſſant ſes devoirs, qu on peut le trouver. 
La vertu et les ſentimens les plus doux et les plus na- 
turels y conduiſent et le procurent. La vanite, Vaffec- 
tation, et les faux airs en cloignent, II n'eſt enfin le 
partage que d'une ame pure, et d'un eſprit juſte. 

Dos. (I'enbraſſant) I doit Etrele votre. II le 
ſera, j'en ſuis certaine. Mais venez, mon enfant, allons 


au- devant de M. de Germini, venez. 


La MQ Je vais donc le revoir, et rien ne 
troublera 
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troublera ma joie. . . . Ah! ma tante !. .. Juliette, 
venez avec nous, je veux goiter le plaiſir d' etre dans 
le meme inſtant reunie à tout ce que Jaime 

Jur. Vous devez lire dans mon coeur, madame, 
et vous y voyez ſarement l'exces de mon bonheur et 
de ma reconnoiſſance. | 

Dox. Ne perdons plus de temps; venez, Juliette; 

allons, ma chere fille. (Elle prend ſous le bras ia 
Margu 16e, gui donne le fien @ Juliette.) 

La Maxq. En ven allant.) Ah! que je ſuis 

heureuſe! , 


MAD. DE GENIIS. 
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Marquis DE MELVILLE, 
Le Vicomte DE MELVILLE, ein Fils, 
Le Baron DE VALCE 
Le Chevalier DE VALCE, Fils du Baron. 
DORIVAL, Gonvernenr du Vicomte de Melville. 
L'EPINE, Valet de Chambre du Vicomte. 
| ROUSSEL, Valet de Chambre du Baron. 
. | 1 
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ACTE „ 
SCENE PREMIERE, 4 | F 
Le Thidtre reprifente un Salon. 
RovsszL, L*ErPix8. 


LEernx., 4 


Tex E ſuis . mon das Rouſſel, de te revoir en 
auſſi bonne ſantẽ; apres un voyage de deux ans, on eſt 
ſt aiſe de revoir ſes anciens amis. II y a trois jours 
que nous ſommes ici; et mon premier ſoin, en deſcen- 
dant de cheval dans U cour du chateau, a Ete de de- 
mander de tes nouvelles: j'appris, avec un grand cha- 
grin, que tu Etois à Paris. 

Rovs. Oui, mon maitre m'y avoit envoy pour 
quelques commiſlions, qui m' ont retenu An os dans. 
que je ne croyois. 

L'Er. Tu ne fais que d'arriver? 

Ros. Dans Vinſtant; et comme M. le Baron eſt 
a la chaſſe, nous aurons bien le ng de cauſer juſqu'a 
fon retour, 


Wy 


L'Er. 


„ Le Veyapent, 

.L'Er. Voluatien; ; tu as trouvẽ ton 1 me; par- 
di, to verras fi les voyages degourdifent la langue. 
De mon naturel, j'aimois à parler; cependant j je ſuis 
encore perfectionn là- deſſus. Mais c'eſt_ mon jeune 
maitre qu il faut entendre ; oh, c'eſt une volohilics 
Quand on lui fait une queſtion, lui, ſans bar- 
guigner, fait trente rẽponſes. Ecoute qui peut, cela 
eſt egal, il va toujours ſon train. 'T'ous ces etrangers 
avec qui nous avons vecu, en etoient dans un ẽtonne- 
ment.. . Suiſſes, Italiens, Siciliens, Anglois, Hol- 
landois, il les forgoit tous à ſe taire; ah, c'eſt un brave 
jeune homme! je te reponds qu'il eſt forme celui-li ; 
quoiqu'il n'ait que dix-huit ans, il n'y a point de ba- 
vard de quarante qui puiſſe lui tenir tete * une 
demi -heure. . 
Ros. Quediantre! il alloit dans les pays Etran- 

gers pour $'inſtruire ; et sil parloit een, ce n elt 
| * le moyen. 

LEr. Qu'appelles tu pour s ng! Oh, nous 
ſommes partis tout inſtruits; demande plut6t à M. 
Dorival, notre gouverneur.. . C'eſt nous, mon enfant, 

qui inſtruiſions ces pauvres benets d'etrangers, qui 1 n'au- 
' Toient jamais ſu un mot de nos uſages, ſi mon maitre 
n' avoit pas pris la peine de les en informer. Nous ne 
parlions que de Paris, de la Comedie F rangoiſe, des 
femmes à la mode, des beaux eſprits, des ſoupers, des 
bals; enſin, toujours Paris ou V nous ne ſor- 
tions point de la. 

Rovs, Fort bien; et 3 ae que vous 3 

revenus, 


lavoir. 
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revenus; vous ne nous poder anten que de la e 
ou de Vitalie ? 8 ä 
LE. Preciſcment ; tu Vas devinẽ; et voila penny 
quoi les jeunes gens voyagent. . 
Ros. Ma foi, 'Epine, d' après ce que tu me dis 
de ton maitre, je doute qu'il puiſſe plaire au mien. M. 
le Baron eſt un bon campagnard, qui a preſque tou- 
jours vecu dans ſes terres, et qui penſe qu'un young 
homme doit ètre ſimple et modeſte. .. . 
L' Er. Vieilles idees ys cela, mon ami; nous les 
rectifierons. | | 15 
| Rovs. Oh, je n'en crois rien; va, je te — 
que c 'eſt un fin merle: avec ſon air tout uni, il en ſait 
long : et puis, na- t- il pas bien ſu clever ſon fils, ſans 
avoir pour cela beſoin de lui faire courir la pretantaine ? 
+ + M. le Chevalier de Valce en vaut bien un autre; 
qu en penſes tu? . | 
L'Ee. Pot, 0 "eſt un aſſez = joli gargon. .. un peu 
niais. | 
| Rovs. Niais * Od n tu ole? I 
a un eſprit, une  bonte. . . il ẽtudie, il lit toute la 
journẽe; il eſt rempli de talens, et il croit ne rien 
IL'Er. To n cela de la modeſtie; et pour 
nous autres voyageurs, c'eſt de la betiſe, de la pure 
ineptie, comme dit mon maitre. Mais, mon cher 
Rouſſel, parlons de choſes plus intereſſantes : tu ſais 
que nous arri vons ici tout expres pour épouſer la fille 
de M. le Baron; pourquol donc eſt elle toujours a 
ra . 8 
Ro us. 


—— 
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Rous. Ah, pourquoi 7. = FOR 
veut connoitre par Iui-meme ſon gendre futur; c'eſt. 
qu'il yeut <tudier ſon un avant * lui aer 
ſa fille. 

L'Ee. Mais ce mariage eſt arrange a bort 
long- temps, et meme avant notre dẽpart: ton maĩtre, 
et le pere du mien, ſont amis de tout temps; ils font 
Nn riches, et. | 
Ros. Tout cela eſt vrai; * le Bans 
donne fa parole que ſous la condition que ton jeune 
maitre, le Vicomte de Melville, viendroit ici apres ſes 

voyages paſſer quelque temps, aſin que 1 Baron th | 
Jager el conviendroit a fa fille. | 
L'Er. Et M. le Marquis n'imagine _ qu il foit 
poſſible de voir 3 ſans ir ſaiſ d'ctonnement ot 
dl'admiration. 
Rous. Eh bien, M. le Baron eſt il de ſon avis? | 
que dit il de ton maitre ? 12 5 

L'Ey, Mais, rien encore. Le oremier jour 
veſt paſſe en complimens, en embraſſemens, en con- 
verſations parti culières entre mon maitre et ſon pere. 
Hier on a Ett᷑ toute Vapres midi a la peche, ce matin 
Von chaſſe; ainſi M. le Vicomte n'a pas encore eu le 
temps de deployer toute ſon eloquence ; mais, laiſſe le 
1 faire, il prendra ſa revanche. A propos, dis moi, crois 
tu qu* Angelique ſoit bien aiſe de ſe marier k 
Ross. Oh, elle n'a d'autres rolontes que _ 

de fon pre. 

L'Er. Elle n'a jamais vu „ 
| Rovs, Non. Elle a ẽtẽ Cleve dans un couvent de 
Province 
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Promiaie « Infants la mort de fa tante 1 Abbeſſe, et it 

n'y a que dix huit mois qu'elle eſt a Paris. \ 
L'Er. Quelqu'un vient, je. crois. . . Rouſſel, on 

tappelle. . . 
 Rovs. C'elt In voir de M. Te GR wag it 
L'Er. Allons, j je m'en vais; fans adieu, mon 


| Rovs. Quel etourdi! * Ah, voici wt 
maitre. . . Bd 
SCENE H. 


Lr BARON, RovsstL. 


L en 


N je te cherchois, Eh bien, m ap- 
portes tu des lettres; | 

Rows. Oui, monſieur, en voila plufieurs. . . (77 
les Ini donne. Le Baron lit. Rouſſel, pendant ce temps, + 
continue :) Tl y en a une de mademoiſelle Angelique : : 
elle a ccrit auſſi a M. le Chevalier. 

LI BAR. L'as tu vue, ma fille! (I. lit 7 pendant. 
7 Rauſſel re pond.) | 

Rous. Oui, monfieur : elle eft grandie, b - 
oh, elle eſt charmante... Je vous rapporte fon por- 
trait, qui eſt d'une refſemblance! . . . Elle a voulu 


etre peinte en Diane, parce que M. le Baron aime la 
chaſſe. 


LI BAR. 


. Feyaghur, 


ii Ln Ban, (ener for lettres dans ſa 4 des 
donc ce portrait. - (Ronſſel lui donne une tabatidre.] II 
eſt en effet frappant. . . Rouſſel, ne parle de ce por- 
trait à perſonne; je veux le montrer au Vicomte de 
Melville, ſans lui dire que c'eſt celui d Angelique; je 
ſerai bien aiſe de voir l'impreſſion qu'il fera ſur lui. 
Rous. A propos de M. le Vicomte, oferois-je de- 
mander i monſieur quand ſe fera la noc .. 
Ls BAR. Oh, quand! . . je n'en ſais rien; il 
faut voir. . . La tournure du jeune homme n'eſt pas 
trop ſuivant mon goũt; il a bien de la ſuffiſance, pour 
avoir de Veſprit. . . mais fi le cœur eſt bon, c'eſt la 
Feffentiel, 
Rous. Il eft tout hier d'avoir voyage, a ce 7 on 
dit. 
Le Bax, Je l'avois 1 avois averti ſon _ 
pere ; il faut etre raiſonnable, pour voyager avec fruit, 
Le Marquis n'a pas voulu comprendre cela. C'eſt un 
honnete homme; mais il a un peu de galimathias dans 
la tete: tous ces Philoſophes, ces Penſeurs, comme ils 
s' appellent, ſont de rudes gens. Rouſſel, j'aime mieux 
ton bon ſens et le mien, que toutes leurs belles phraſes. 
Ne connois tu pas le valet de chambre du Vi- 
| comte.?.. 1 oe on 


Rovs. Beaucoup, W a 
Le Bax. Eh bien, je te charge de le ere 
adroitement ſur ſon malte. 5 


Rous. Oh, monſieur, je n'aurai pas beſoin T's 
| dreſſe; ; nous en avons cauſe une bonne heure. 
LE BAR. Eh bien, queen dit il? 


Ros. 


— <= —— —— rr 
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ment, je vous en previens, ' 
LI Bax. Ne me cache rien; je te Yordonme 
Rous. | Vous le voulez donc? - © © & 27 


Lz Bax. Paix, j entends quelqu'un. Va m'at- 


tendre dans mon cabinet, j'irai te rejoindre dans un 


u, 14 
Roos. Oui, monſieur. (I ſort.) 
Ls Bax. Le temoignage d'un valet contre ſon 

maitre, ne mẽrite guere de conſideration ; mais, dans 


une affaire de cette importance, je dois ecouter tout 


le en. Ab, voĩci le Marquis. 


eee . 


Le "TRAY LX Marquis. 


1 Baron, 

En bien, Marquis, qu 'avez vous fait de nos en- 
fans ? n 
Le Max. Le mien eſt enferme dans fa 2 
bre; il ecrit, parce que le courrier d' Italie part demain. 
Ah gaz Baron, parlons un peu de nos affaires; d abord, 
dites mol ce que vous penſez de mon fils. a 

Lz Bar. Il eſt bien tourns; s'il Etoit habille a 
la Frangoiſe, il ſeroit fort joli; mais ce gros col qui 


lui fait un gonëtre, le defigure un peu; et puis on 


* | peut 


Ros. Ma bi monkeur, ile en parle tres caralidte- 


. 
: 
— 
— b — 2 
r CY 
a I 2 
. ů — — —ꝛ — — — — — — * 


. Te Vyyageur, 
peut bien auſſi etre a cheval a V Angloiſe, fans fe ployer 
en deux, comme il fait, fur le col de ſon cheval. II 
faut ticher de le defaire de ces petites affectations, 
qui donnent toujours mauvaiſe opinion de — d'un 
I 5 homme. 

L Max: Oh, pour de reſpeit je ne erois pas 
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qu'on puiſſe l' accuſer d'en manquer. Faites le eauſer, 


je vous prie; queſtionnez le ſur fes voyages, il vous 
Etonnera, Fen ſuis ſur, II a une imagination, un feu, 
un tact. . II a Wan la n et beau- 

L 3 Du tac, FR la „ A 4ix-boir 
ans! . . . Eh, mon ami, quel abus de mots! 

Ls Marg, Mais, faites le cauſer, c'eſt tout ce que 
je vous demande. Juſques la ſuſpendez votre juge- 
ment: vous pretendiez que c toit une folie de le faire 
voyager ſi jeune; il ne rapportera des pays Etrangers, 
difiez vous, que des ridicules et de la pedanterie, et 
pas une vraie connoiſſance: au lieu de cela, il a tout 
examine avec cette ardeur de curiofite qui n appartient 
qu'a la premiere jeuneſſe, et cette attention a grave 
dans ſa tete, d'une maniere ineffagable, tous les objets 
qu'il a vus. Il a rapportẽ d' Italie un goũt paſſionnẽ pour 
les arts; il en parle d une maniere qui vous ſurpren- 
dra. Je vous en prie, demandez lui le chapitre de ſon 
Journal qui traite de la peinture; ſur ma parole, c'eſt 
un chef-d'ceuvre de got et d' eloquent. ä 

La Bar. Un chef -d œuvre, j'y conſens; mais je 
n'y comprendrois rien, moi; je nai nulle paſſion pour | 
les arts, car 0 ſuis A cet h d'une ignorance ex- 
troms ; . 


teme; je ne ſais que raiſonner un peu: mais quoi- 


que je waye point d' inſtruction, j en fais cas dans les 
autres, et je trouve que c'eſt un bonheur tres rel d'en 
avoir. Vous voyez que je n'ai rien epargne pour l'du- 


cation de mon fils. Pai place aupres de lui des gens 


en Etat de lui donner des connoiſſances et des talens, et 
tous les ans je Venvoye paſſer trois mois a Paris chez 
mon frre, afin de le perfectionner dans les choſes 
qu'il apprend, par les legons des grands maitres, et 
auſſi aſin de lui faire voir un peu le monde. Enfin, 
je vous le reptte, j'ai aſſez de bon ſens pour com- 
prendre Pagrement et l'utilitè de l'inſtruction: mais 
je hais par- deſſus toutes choſes la pẽdanterie: ce vice 
n'eſt guere le partage que des demi - ſavans et des talens 
medioores; fut. il accompagne de toute la fcience du 


monde, il me ſeroit encore inſupportable; et, ſur- tout 
dans In jenneſſe, i} me paroit une eſpece de mon- 


ſtruoſitse. Oui, un jeune homme pedant eſt, à mes 
yeux, l'objet le plus comp.e etement ridicule qu'on 
puiſſe rencontrer. 


Lz Mang: Je ſuis de votre avis à cet égard, et 


certainement vous trouverez mon fils bien eloigne d'un 


tel defaut, Il eſt d'un naturel extreme; il y a meme 


ſouvent du defordre et du decouſu dans ſa converſa- 
tion, parce qu'il ſe laifſe conduire par une tete vive et 
une ame pleine de force et d'energie : alors il eſt eton- 
pant; il s'exprime avec une Eloquence et un choix 

dexpreſſions extraordinaires. Mais cette abandance 
vient Ko ſource; naturellement, ſans affcQation et ſans _ 


F 2 a gh: | rude, 


— 


. ———ů ˖ç——ů—ů ů ——̃ —— — 


— CO 


| ctude, et par la ſeule inpalon de dees il 
_ Epronve.. 


LI Bax. Jen mi and ichoſe 3 a tout — 
mais enfin, j'aurai avec lui aujourdhui une longue con- | 


verſation. Je vous avoue que juſqu'ici je n'ai pas eu 
de goũt pour les jeunes gens Eloquens et enthouſiaſtes; 
il me raccommodera avec eux; nous verrons. En un 


mot, $'il a du naturel, je lui paſſe tout. Mais il faut 


que je vous quitte; j'ai quelques petites ie! à ter- 
miner avant diner. 6 

Le Manx, A propos daffalre, nous n avons spase en- 
core fixe de jour pour la noce. C 
LX Bax. Nous en raiſonnerons; ne précipitons 


- nen. 1 Ab, voict le gouverneur de yotre fils; j'ima- | 


gine que vous ne ſerez pas fache de cauſer enſemble ; 
je vous laiſſe. Adien. (ort. 
L Marg, Voila un homme bien borne, pour ſen- 
tir tout le merite de mon fils. 


— 
. SCE N E IV. 
1. Maxgyns, Dontvale 
* Manayts. 


1 n Dorival, que fait m mon gls ? | | 


Dor. L'Epine vient de me dire qu'il eſt fatigue de 


la chaſſe, qu'il veſt jette ſur ſon * et 198 dort de- 
puis deux heures. 


\ bb 
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Le Maxq. Oh, cela n'eſt pas vrai; ear je fuis 
entre avec lui dans ſa chambre, et il m'a dit qu' ii 
alloit s enfermer pour ecrixe. _ 
Don. Eh bien, monſieur, ul v vous a a pretẽ fon jour- 
nal; qu'en penſez vous? 

Le Mazq, Je nen reviens pas. Reellement, 
monſieur Dorival, vous ne Vavez pas aide ? 

Dor, Aide! !. . . Monſieur, ce n'eſt pas une exa- 
geration ; mais je ne ſerois pas en état d'ecrire à tete 
repoſce ce qu'il &crit, lui, d'un trait de plume, C'eſt 
une facilite qui veritablement tient du prodige; et fa 
manière de voir et de juger, eft inconcevable à ſon ge. 

Vous a-t-il lu ſon morceau ſur les mœurs et Vetat po- 
litique des Anglois ? 

Le Mas. Oui... 

Dor. Eh bien? . 

Lz Man Inoui, incomprehenſible, —— Les bras 
m' en ſont tombẽs, je l'avoue. 

Dor. II n'a cependant &ts que * mois en 
Angleterre. C'eſt un ſujet rare; je vous aſſure qu'il 

connoit les hommes mieux que je ne les connois moi- 
mème, quoique aye vingt ans plus que lui. 

Lx Manx, Quand il partit, je ne lui donnai qu'un 
conſeil: Mon fils, lui dis- je, vous avez ſeize ans, vous 
avez fait d' excellentes Etudes, votre tete eſt hien neu- 
blie; il s'agit A preſent de former votre eſprit: vous 
allez parcourir differens pays; attachez vous moins A 
Fetude des choſes, qu à celle des hommes. 

Dok. Admirable privcpte, bien , bien 

* philoſophique. 8 


. * „ 1 — 


13 * 
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12 Marq; Les hommes, les hommes; Etudiex'les 


hommes, lui rẽpẽtai- je; telle fut mon eee ; Fe 
vois avec plaiſir qu'elle a fructiſie . 

Don. Je vous reponds qu'il a bien ſuivi vos con- 
ſeils; il a porté dans ſes W un eſprit obſervateur 
qui ſurprenoit tout le monde... L' Ambaſſadeur de 
Veniſe difoit de lui: Ce jeune homme joint à la viva- 
cite des Francois toute la 1 Augloiſe; et 
c 'Etoit bien le peindre. 

Ls Marq. Je ne ſavois pas ce trait la; i ef 
charmant; il y a du 2 et de la fineſſe. * g 
6 prie, contez cela au Baron. 


Dok. Oh, je pourrois lui en conter bien d'autres. 


. Mais monſieur le Baron les ſentira- t- il bien? 
Lz MarqQ. Le Baron eft un bon kane, il a 


meme une ſorte d'eſprit naturel ; mais point de reſort, - 


point | de philgſophie, nulle connoiſſance du cœur hu- 
main: des pre) uges, une imagination Rode; voila 
ſon portrait en peu de mots. 1 
5 Don. Et trace par un pinceau de maitre. 

'Le Mazq. Quelquefois j'ai le talent d'attraper 
aſſez bien les refſemblances. . . M. Dorival, une tte 


bien faite, qui réfléchit depuis quarante ans, doit : 


avoir un peu de penetration. . , Mais pour revenir 
au Baron, je ſens bien qu'il n'a pas tout ce qu'il faut 


pour apprecier mon fils; cependant Feſprit enchante 


et ſeduit toujours les perſonnes mEme le moins en ẽtat 
d'en juger; et le Baron, j en ſuis ſar, ne _e he de- 
fendre _ cet attrait irrẽſiſtible. 


p * 
* 1 
* 


> 
Don : 
, * 
F co 


Don. Oui; mais je crains que fon fils, le Cheva- 
lier de Valc# ne cherche à nuire à M. le Vicomte. 

LS Max. Cela ſe pourroit, Ce jeune homme ſe 
voit craſs par mon fils d'une ſi terrible maniere, 
qu'il eſt a craindre que l'amour propre humilie ne 
le conduiſe eee à la 1 et à W 
fon. 


Don. A-t-il N e ſur reſprit de ſon 


ri 
L Marg, Beaucoup. Le petit gargon ne fora 


jamais qu'un tres mediocre ſujet ; il a de la douceur, 


mais point de fond, rien de brillant ; en un mot, fait 
pour reſter éternellement dans la claſſe obſcure des 
gens dont on ne peut dire ni bien ni mal ; voila ſon 
| horoſcope. Malgre cela, Vaveuglement du Baron ſur 
ſon compte eſt incroyable. Je vous avoue que je ne 
puis concevoir ces prẽventions de pere ; elles m'ẽton- 
nent toujours; et de tous les ridieules, celui-laeft peut- 
etre un des plus curieux à obſerver philoſophiquement 
.. « Mais, que nous veut Rouſſel? | 


4 
L'S 


SCENE V. 


—_ 


Ls Marquis, Dorval, Rovs8BL. | 


RovzszL ben Inn). 


' 


Mons le Barna: vous fait propoſer, mon- 
ſieur, de venir jouer une Ein de aun avant 1 
diner. | 


4.48 
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Ls Ma TY Volontien. W win cher Don- 


r et 0 n 
$ C E N * . 


0 Ce. 


| IG le Baron me paroit un peu dgotts 


de ſon gendre futur. Ma foi, je n'en ſuis pas fache; 
car, d'apres le rapport de I'Epine, et felon les ap- 


parences, le futur, a ce que je crols, n'eſt qu'un fat. 
Quelqu'un vient; ab, c'eſt Monſieur le Chevalier, 


SET 
LS Cuevatits, RovsstL. 


Ly CusvTIix. 


Rovss, un un moment, Jai 2 te parler. 
Rovs. De quoi s'agit il, monſieur? 


_ Ls CREV. Mon pere m'a conte tout ce que tu 


Ini as dit au ſujet du Vicomte de Melville, il en eſt 


| tres frappẽ; le voila prevenu contre ce jeune homme, 


dont le valet a peut - ẽtre exagere les ridicules ; et je 


trouve, Rouſſel, que vous auriez dũ mettre plus de 
| menage- 


1 X 


ménagement dans le compte que vous avez rendu. 4 
Ros. Dame, je n ai dit que la vẽrite. 
Ls Cuxv. II ne faut pas tant ſe preſſer de croire 

le mal, et ſur-tout de le debiter. Mon père vous a 

charge de queſtionner encore l' Epine; je vous prie, 

mon cher Rouſſel, par amitie pour moi, de ne point 
aigrir mon pere davantage; il eſt plus clairvoyant — 
nous; ainſi ne lui donnez pas de-preventions, afin qu'rl 
puiſſe juger ſainement et par lui meme. & 
Rovs. Vous vous étes donc ou d' amitiè . 
monſieur le Vicomte? HOT en eh 

Le Caxy. Oh, cela, point du tout; mais ami 

les defauts de ſon neee ne a-t-il une e bonne | 

ame. x | 

Rous. Saves v vous, monſieur, ce qu il A at de 

| vom? | 
Lu Cnxv. Non; et t je vous defends de me ber- 

prevdre, | 
 Rovs. Je ſuis, je gy avoue , Hoke de moi, a vous 


voir prendre le * d'un homme qui vous traite * 
| niais. . © | b 


Ls Curvy. De niais? 

| Rovs. Oui, monſieur, de niais, paiſquiil faut vous 

le dire. 11 
Le CRV. (riant.) 'Neeſt-ce que cela Eh 

bien, quel tort me fait il? Il m'accuſe d' etre ce qu 'on 

eſt fort communement à mon age. | 


Rovs. A votre age [ mais i] n'a qu- un an de plu 
= vous. 


Ls CREV. * bien « oui, j'ai dix-fepe ans; et c | 
je 


* 
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je ſuis niais, je ſuis fort excuſable ; ainſi c'eſt le plus 


petit reproche qu'il pouvoit me faire, puiſque c'eſt 


| une diſgrace de la premiere jeuneſſe, qu'on perd avec 


elle, et qui tient meme ſodvent à des qualites qu'un 


| johns homme doit avoir, la timidits et la defiance * 
"big A la denks Pi, —_— i a fait un 


magnifique cloge de vous: vous trouvez n moĩ 


J'y conſens, 


Le Caev. Non, mais je-crois vous avoir prove | 


qu'il n'a rien dit qui doive m'offenſer.. | 
Rous. Vous @tes peut- etre le ſeul Je > Danze 


gue cela ne puiſſe pas piquer au vif. 


Le Cazv. Pourvu qu'on n attaque ni mon hoand. | 
tetẽ ni mon caur, et qu on ne m'accuſe jamais d etre 


| un pidant ou un fat, tout le reſte m eſt egal. 


- Rows. A propos, monſieur.. . eh, mon Dies, 


| J 'allois oublier de vous dire cela... votre ami M. le 


— — bodid, ce matin, avec ſon 


courrier d' Italie. 
Lu Cuxv. Comment? 

Rovs. Oh, c'eſt excellent. . . il a fait 3 qu il 
vgenfermoit dans fa chambre, parce qu'il avoit vingt 
lettres à Ecrire pour Rome; et au lieu de cela, il s eſt 
couche entre deux draps, car il ẽtoĩt mort de fatigue de 
la chaſſe, malgrẽ ſon. trot A I Aogloiſe qu'il vante 
tant. 

Le Cuxv. Eh, comment t ſais tu deja Lquiil t trotte 
à ' Angloiſe? 


Ros. Pardi, depuis cy heures que je ſuis arrive, 
IP. 
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je entene parler que de lui. J'ai vu la Brie, le 


Piqueur, qui m'a contẽ cela. II n'y a pas un domeſ- 


tique dans le chateau, qui ne ſe moque de M. le Voya- 


geur, comme comme ils Vappellent. J'etois bien curieux de 


le voir; en n qualité de concierge, j'ai ẽtẽ tout-a-Fheurg 


prendre ſes ordres ; je 1'ai trouve à fa toilette: il m'a 


charge de dire a M. le Baron que ſes depeches étoient 
 finies, et qu'il alloit deſcendre. 

Le Cazv. Eh bien, comment ſavez vous quit n'a 
pas crit, et qu'il s'eſt couchẽ ? | 
Rovs. Parce qu'il avoit oubliẽ de defendre à I'E- 


pine de le dire, et que pendant fon fommeil j'ai &te | 


dans ſon antichambre cauſer avec I'Epine, et que 
nous Fentendions ronfler. | x 
Ls Cazv. Mais il.a peut - tre &crit depuis! 


Rous. Pas ſeulement une panſe d'a, m'a dit I'E- 


pine tout-a-Pheure . 


Ls Catv. Mentir ainſt de Biete de cœur, cela 


n'eſt pas croyable l.. . Mon pere le fait il? 
Rous. Eh mon * non, j ac oublie de hui en 
| parler.. = 
La Cusv. Eh bien, mon cher Rouſſel, ne lui en 
dites rien, je vous prie ; -du moins, attendez, ne pre- 


cipitons rien, et ne nous. hatons pas de nuire A un jeune 


homme dont la legerete et I'tourderie cauſent peut- 


etre tous les torts. Certainement, $'il n'eft pas hon- 


nete, il n'eſt pas digne de ma ſœur; mais donnons 

nous le temps de le connoitre, et prenons bien garde 

d'aigrir mon pere mal-à- propos contre lui. 

Rous. Allons, je ferai tout ce que vous voudrez; 
* | car 
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ner des ſerupules. . monkieur, il elt deux Wes; . 
on vaſe mettre 2 table. 


Ez Cuzv. Tu as raiſon.” dulce, wenn. fou- | 


err eee 4 
- Rovs. Oui, monſieur. . . Quel Joli nate] . 


fant e 5 | Afr) 


5 Fin du premier Ade. 


A E 1. 


SCENE PREMIERE. 
"i Rag (foul). 


* * * * 


Ne eee e 1 K WG ph fautabfol. 


ment que Je * Paule. —— r le voici. 
8 C E NE H. 
1 L Er, Ls Vice 
. L Vicours. 


As Monſieur 1'Epine, je ſuis bien aiſe de vous 
rencontrer; qu eſt· ce que c'eſt done que cette hiſtoire 


car votre bonte dame me gagne au point de me don- 
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2 


que vous mes fate A | Monfieur Doriral, que je ui, 
couche, et. 

I. Er. - Appellez, vous cela une kifioire; it 
ne vous ©tes vous pas deſhabille, mis au lit ? n'ai- je 
pas ferme vos rotets? 1 n'avez ae —__ nn 
keares d 

„II Vie. ee une fois pour EIT an 
je ſuis enferme, a dire que j 4nd. on; gas je 5 enſin 
que je travaille. i bee? 

L'Er. Fort bien, monſteur, 3 8 je n'y man- 
querai pas; mais auſſi, ayez la bonte, a Pavenir, de 
ne pas oublier de me faire ma leon, comme vous 
faiſiez en Italie: je crois, ſans reproche, que je ne 
vous ſecondois pas mal; je ne demande pas mieux que 
de mentir, mais je ne peux pas devine. 

Ls Vic. En voila aſſez li-defſus, .. . Dites moi ; 
vous connoiſſez Rouſſel, il me paroit qu'il ala ee ; 
du Baron; tachez de ſavoir de lui ſi j'ai le bonheur 
de plaize à ſon maitre . _ 5 

IL Ex. Je youlois preciſement vous parler U. deſſus, 
| W pendant votre diner, nous avons beaucoup 
jaſe, Rouſſel et moi, et il m'a dit que M. le Baron 
defiroit avoir une grande converſation avec vous des 
aujourd'hui, afin de s aſſurer par lui-meme gil eſt vrai 
que vous ayez autant d'efprit qu'on le dit. 

Lx Vic. (avec un ris mogucur.) Le bon homme! 
cela eſt charmant | | 

L'Ee. Ainfi, monſieur, prepares vous. 

Ln Vic. Etonner, £mouvoir une brute, doit étre 


"YI. Q_ 5 955 Ip ua 


. piquant. Alloms je Feller. 


je me livrerai. 
IL'Er. Rouſſel m'a confie encore que 1 Chevalier 
a forme le N d'avoir auſſi un entretien particulicr 


Lz Vic. comment; j il 19 donc que je ſubiſfe 
Fexamen de s la famille? Cela _—_ tres im- | 


| L'Ee. Its 8 tous que ce jeune homme eſt 
rempli de ſcience et de talens, 


Ls Vic. Mais oui; il me paroit qu'il jouit dans 


toute la Picardie d'une tres brillante rẽputation. 


ILEr. Ce qu'il y ade far, c'eſt qu il ſait bien des 


langues pour ſon age : le Latin, FAT; I Italien, 
F Anglois. 
Lex Vic. Oui; et al les þ med avec une e grande 
Elegance. | 


L'Ey. Ma foi, jene m'y oonnois pas; - mats ce que 


je puis dire, c'eſt que nous aurions été bien heureux, 


dans nos voyages, d'en ſavoir autant. n un 


vient; Veſt juſtement lui-meme, 


| Ln Vice Laiſſe nous. 2 


t 
4 
9 
« 
I 
[ 


SCENE IL 
LI Vieours, LS Carvaiisn, 


Ls Carvaiies, 


* 


A Vicomte, je ſuis charmẽ de vous trouver St 
depuis le retour de la chaſſe, je cherehois cette occa- 
Lon. Jaurois £ts chez vous; mais J'ai ſu que vous 
dormiez. , . 

Le Vic. (ex riant.) Que je dormois | . 0. c eſt 
mon valet de chambre qui a dit cela? 

II CMEZV. Out. | 

LI Vic, Je veux bien vous avouer le vinic 3. 

w eſt que toutes les fois que je me retire pour tra- 
vailler, mes gens ont ordre de dire que je dors. . . . 
fans cela, on ſeroit interrompu a chaque inſtant, 

La CHE V. Vous ne vous Etes donc pas couchẽ. 
Le Vic, Pas une minute. | 
Lz Cusv. Mais vos volets ẽtoient fermẽs? 

LI Vic. Toujours, quand je travaille ; c'eſt un 
tie; le jour me diſtrait; je ne puis m'occuper de 
choſes un peu ſericuſes que de cette maniere. C'eſt 
une habitude que j'ai priſe en Italie, d'autant plus qua 
cauſe de la chaleur, il faut toujours tout fermer, et que 
les appartemens y font par cette raiſon tres obſcum. 
Ma fantaifie d*tcrire à la lumiere ẽtoit fort connue à 
Rome et a Naples: elle paſſa meme en proverbe; car 


Q 2 | pour 


pour exprimer qu'un ouvrage ẽtoit ecrit” avec ſoin, on 
diſoit qu il avoit ſürement été fait a la lumière. Ce 
fat mon Diſcours de reception a I' Academie des Ar- 
gades, qui mit cette plaiſanteric a la mode, 

Ls Carv. Enſin, ; J ai cru ce matin que vous ẽtiez 
dans votre lit, et. 

Le Vic. Dans mon lit! Mette: vous dans 
la tete que je ne dors point ; ce n'eſt pas une fagon de 
parler, j'ai de l'antipathie pour le ſommeil; cet ẽtat 
 defluperr et de mort morale, dans lequel toutes les 

MFacultes de l'ame 8'ancantiſſent, me paroĩt la ſujẽtion 
la plus humiliante de la nature humaine. Auſſi je me 
ſuis accoutumé A ne dormir __y nuit me deux: ou 
trois heures tout au plus. 

Ls CREV. Je vous en falicite. . .. mais ie venois 
avec Vintention de vous parler de ma ſceur 3 J a wo 
ce matin une lettre d'elle... . F 

La Vic. Eh bien, ſait 1 qua je fois. « 
F rance? 

Ia Cnev. Oui, elle me parte win de yousz | 

elle me queſfionne ; elle me prie de lui mander, auſli- 
_ tot que vous _ ici, ce = & penſe de votre carac- 
cre, et. 

LA Vie, Vous pourrez 11 repondre q que je ne a fol 
pas tout-A-fait imbecille, et que j'ai retire Wr 
fruit de mes voyages. 

- Ls Cuev. Angelique a eine ans; "tle a toute 
ee ſimplicite de ſon age; elle croit que tout 
le merite de la grande jeuneſſe conſiſte dans la mo- 
deſtie, la dauceur, le .defir de 3 'inſtruire, et ſur tout 
2 nn | £26 d'acquẽ rir 


— 
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a hs; Si je lui faiſois de vous un 


portrait plus brillant; ſi je lui mandois que vous tes 
à dix · huit ans tout ce que vous ſerez I trente, au · lieu 
de la ſeduire, je l'effrayerois; elle eft ſi intimement 
perſuadee que la premiere jeuneſſe n'eſt pas ſuſcepti- 
ble d'atteindre à la perfection de Vage mir, qu'il me 
ſeroit impoſſible de la faire revenir de cette prẽ ven- 
tion; et ſi je diſois que vous avez des talens ſuperieurs 
et une erudition profonde, elle croiroit que je me ſuis 
abuſe, et que j'ai pris Taffurance de la preſomption, 
et des prẽtentions ridicules, Pour du merite et de lin- 
ſtruction. 

Le Vic. Ce que vous me dites IR ne m' Etonne 

point du tout; voila le fruit de l' education du cone 
vent; des prẽj ugs, de Ventetement. 
I Ctzy, Elle a ẽtẽ mieux ẽlevt᷑e qu'on ne Veſt 
ale dans un couvent ; ma tante, fort en 
&tat de lui former 1'eſprit, &attacha ſur tout A ne but 
donner que des idces juſtes. . . | 

Ls Vic. Eſt elle fort fenfible?... 

Le CRV. Son cœur eſt excellent. 

La Vic. Tant mieux; rien n'attache comme une 
ame aimante.. Mais vous, . quand voyagerer 
vous donc ? 

La CRV. Je vous avoue que je Wai nul godt 
Pour les voyages et e — Wan, ma 
FEPUgRANCE. » 

Lax Vic. dais eſt une repugnance dete, | 


9 


LA Cuuv. "En verit, vou ne n. 8 
ber vaincre. 


LI Vic. gs a * © © 0 Eh 1 je veux 


vous emmener avec en nn ne. 


- ebaine. 
Le Curvy. 88 hab le Nord * 
[ak Vic. Oui, je compte faire le voyage du Nord. 


J'irai d'abord en Ruſſie, parce que je mEdite-un 


-ouvrage tres piquant ſur les progres rapides des Ruſſes 


dans les arts et dans la politique. J'en ai dẽjà fait le 


plan.. Et puis je veux en Suede, le Dane- 

18 Ag | 
LR Cnrxv.- Et fi vous vous mariez, emmenerez 

Fame "Rp 
Le Vic. Oh, cela ctimpoſible! . do's Je ne pren- 


drai avec moi qu'un deſſinateur et un botaniſte. 


Aimez vous VFhiſtoire naturelle ? Moi, elle me tourne 


la tete. Je ſuis heureuſement ne! L'etude la plus 
ſeche, la plus aride, n'eſt pour moi qu un amuſement; 


Japprends tout ce que je veux, fans travail et ſans 
peine. On peut ſe vanter de cette facilitẽ; elle n'a 
rien de commun avec Feſprit; elle ne vient que de la 


meèmoire .. II eſt certain que Jai une memoire prodi- 


gieuſe. .. Et puis j'aime toutes les ſciences ẽgale- 
ment. Ma paſſion de m'inſtruire s ẽtend ſur tous les 
| objets. On fit a ce ſujet a Rome, les derniers jours 


que j'y paſſai, une remarque aſſez plaiſante: on pré - 


tendit, que dans la meme ſoirẽe, j'avois donne la ſolu- 
tion d'un probleme, rempli douze bouts-rimes, foutenn 
The EE. 1 "ed" 8 N nne 


G 0 wh kh ws - 


Ys 
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bY 


une Aitendkes tres vive ſur la politique, traduit en 
Frangois un paſſage du Dante, et danſe dix contre - 


danſes. Je ne m'en reſſouviens pas, je ne puis rẽ- 


pondre de l exactitude de cette recapitulation ; ; mais 


il eſt tres 5 qu'elle ſoit vraie... tres poſit 
: dle. „ 

- Ly Cav, Quel W 4 au Dante traduifites 
vous? 4 


m'eſt echappe. . . Tout ce que je me rappelle, c'eſt 
que c*{toit le plus difficile du poeme parce qu'on 


Yavoit choĩſi expres pour m' embarraſſer. . Je dois 


avoir dans mes papiers cette traduction; je vous la 
montrerai. | 18 | 
II Cuny, Jentends mon ore, 5 je crois. ., (4 


part.) Ah, j'avois grand beſoin qu'on vint 2 mon 


ſecours; je n'y pouvois plus tenir, _ , | 

Lz Vic. (A part.) Le jeune homme, à ce que 
je vols, eſt un peu ẽtonnè de cet entretien. . , Allons; 
apres avoir petrifié le fils, il faut ſubjuguer le pore. 


SCENE IV. 
f Lu Baxon, Le Vicours, Lt Cunvaiinns 


LI BARON. 


Mow fils, allez dans le allon retrouver 5s Mar. 


* qui vous attend pour la promenade. . . . Mais, 


ecoutea, 


"hs 
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£contets ... (A en n vous dee je tu 
| diſe un mot | 
La Vie. Je vais me retiter. . . | 
Lz Bax. Non, non, cela fera bat * Tin 
tant. | | 
Ls Vic. Fort THR contend ce temps. je. vais 


examiner; les tableaux de ce cabinet, que je n'avois - 


pas encore remarques. (II Viloigne et conſidire les 
tableaux, tr affe tam routes bes manieres dun ron- 
n03feur.) 


: Ls Baz, (en 88 2 did Jy. Ek © 


romment_s'e& paſſce votre converſation ? 


I Cazv. Ah, mon pere! , , . vous me voyer | 


dans une ſurpriſe! , , 

La Vic. {confedtrant un alben ) Gene tote 
n'eſt elle pas d'apres Raphael ? | 

Le Bar. {/e tonrxant)., Non, cet ages. ma 
—A . fhanke Rs * | 
Le Vie. Le faire wen eſt pas mauvais, point 4 
tout mauvais .. . Ah, voila un aſſea joli payſage; il 
eſt chaud de couleur 
LX BAR. (4 demi voix, au Chevalier.) Ceſt un 
fat, n'eſt- ce pas, un vraĩ fat? ... Mais croyez vous du 


moins qu'il ait quelque inſtruction, autant que vous en 


pouvez juger ? Parlez moi naturellement. 

Lx Cazy. II eft fon, on lui a tourné la tete; 
voilà tout ce que Jai pu dẽmèler. 

Ls Vic. (confiderant toujours les tableaux,. et 4 
parlant 3 a * Pais ines . Dans le * 


„ Tx 
12 
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L BAR. ae au Chevalier.) Et ſi * eur 
eſt gatẽ, il n'y a nulle reſſource. 

L Curv. Ah, mon pere, parlez nz donnez 
lui des conſeils; eg l vous à le cor- 
riger. | 15 

Lg Bax. II ſuffit; nous reprendrons cet entre- 
tien. Venez, Vicomte; et vous, mon fils, allez 
chercher le Marquis, et conduiſez le dans mon petit 
jardin; tenez, voila la clef de la gol | (Le Chevas 
E fort.) _ | 1 | 


i EN E v. 
"ik Banos, La Vieenen | 
Lz Vicourz, 


T4: eſt charmant, votre jardin. le fte en ell trd, 
agreable... On y decouvre du cõtẽ du bois une vue 
agreſte, mais fort pittore/gue, Au declin du jour, le 
ſoleil couchant produit ſur la montagne de grandes 
5 maſſes de lumiꝭre d'un Set tres piguant. Ce payſage 
rappelle ceux de la Suiſſe, il en offte les charmes ſans 
en avoir la ſeverite, La nature eft plus majeftueuſes 
| plus impoſante en Suiſſe et en Italie; mais c eſt une 
beautẽ, fi j oſe m 'exprimer ainſi, dont Vapre auſterite 
va juſqu'3 la rudeſſe. Ici, elle eſt moins ſublime, 
mais plus __ elle touche davantage. 


Le 
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\ La Bane: e Quelle. e «Je cis 


qu ils appellent cela improviſer: mais ce n'eſt pas 


en Frangois, car je n'entends ni les mots, ni les 
3 4 | 


Le Vic. (2 pare, Te * tiens. le voila denn | 


LE Bar. 2 part.) | 1 Jafau'od nk peut 


aller. (Haut.) En verite, Vicomte, vous m'etonnez. 


Vous avez une ſinguliere 4oquence.. . Tout ce que vous 


avez trouvẽ le moyen de 3 pp dire * Jai un 
joli jardin | \ 

Lx Vic. C'eſt que Jaime la campagne avec 
paſſion. La vue d'un beau payſage m'affefte d'une 
maniere tres extraordinaire: comme j'etois heureux 
dans les Appennins! Ces hautes montagnes heriflees 


de rochers, efitbarces de precipicesz cer a/pe? noble 
et ſauvage exaltoit mon imagination, mes idees s'<ten- 
doient, s'clevoient ; enttainepar un enthouſiaſme auquel 


je, ne , pouvois refiſter, je deſcendois de voiture; je 
meditois, j je deffinois, je faiſdis des vers. . Quel pays 
que I' Italie, pour une tete vive et penſaute ] Je rece- 
volt une impreſſion que je ne puis dẽpeindre, en ſon- 
geant que j ẽtoĩs dans la patrie de Ciceron, de Virgile 
et d'Horace : fachant tous leurs ouvrages par cœur, 
je trouvois un nouveau plaifir à les lire dans ces 
lieux od ils avoient etc compoſes. .. et Rome, 


Rome ! quels tranſports ſeprouyal! en entrant dans 


Rome 
Ly Baz, A preſent, partes moi un peu des 


bommes » 


Q yy 0 0 
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hommes, des "mars, des differens gouvernemens ; ; 
n' avez vous pas Etudie tout cela à fond? : 

La Vie. En Italie, mes obſervations n'ont roulẽ 
que ſur le materiel; il ne faut 13 que de la m&moire 
et des yeux, on n'y peut reflechir que ſur le paſſe : 
mais c'eſt en Suiſſe, en Angleterre, qu' il faut chercher 


des tres penſant et des tẽtes bien orgauiſtes, des idẽes 


d'une profondenr! . . . Nous avons de la grace, w# 

wernis agreable, et une grande Fraicheur de coloris ; 
nous connoiſſons Part des nuances ; mais ils ont ſur 
nous e d'une raiſon gfomitrique et verbo. 


on” {18g | e 
ILSE BAR. Muff vous mettez les Suiſſes et les 
Anglois dans la meme claſſe? II n'ont ni vernis, ni 


nuances, ni fraicheur, mais de la methode, de la ot 
gique, et de la geometric. 


Le Vio. Oui, quant aux mœuts et ala ee 


des idees, ils fe. reſſemblent beaucoup. 

Ln Baz, Vous avez ſaie un nn fort aa 
à ce qu'on dit ? l t 
L Vic. Oui, j'ai fix volumes aes mes grid. 
nages; c'eſt un ouvrage informe, comme vous Poren 
penſer; je Vai ecrit avec tant de rapidite! ].. . Ce- 
pendant il y a du feu, et un tour aſſez original; on 
m'a perſechtẽ a Londres pour le faire imprimer, mais 
| je ſais ſi loin de toute efpece de pretentions? . . . Jai 
rapporte auſſi d'Italie eG NN er e * 

admirable, es 45 
Ln Bax. Vous es gran conciſe en bless 
LX 
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I Vic. Mais j'ai le coup d' il aſſea juke, et un 


| gobt 6 decide pour les ants; .. . La muſique & l. 


peinture ont occupe mes loifirs à Rome, d'une ma- 
niere bien dẽlicieuſe; j'ai fait un petit traits ſur la 
muſique, dans lequel je prouve que les Italiens ont 


ſeuls connu les grands effets d harmonie; que leur yl. 
| eſt en general plus pur, leurs idẽes plus fraiches, et 


qu'enfin, on trouve toujours dans leurs plus petits airs 


de jolies intentions, de la grace, de 1 Higance et des | 


| motifs bien ſoutenus. 5 


— 


Lx Bax. De maniere que W 8 eſt "A . 


intentionne: cela me fait de la peine, car j'aimois 


Ramean. . , Mais revenons à la peinture, puiſque | 


vous Etes un veritable amateur, je yeux vous montrer 


une miniature qu'on dit etre d'un bon maitre: vous 


m'en direz votre avis franchement, parce qu'en conſẽ- 
| quence, je Lacheterai ou, je la renverrai. La voici. 
(11 lui donne la boite fur laguelle eft le portrait d' Ange- 


ligue. Il dit à part.) Vgyons un peu ce que _ 


dant dira de la figure d*Angelique. 
L Vic.  (apris un moment en. Je ne vous 
| h pas d' acheter cela. 


LI Bax. Pourquoi dooed : : 3 Be riſge me | 


Hit oli. t 


„ 
| de caractère. . mauyais tour de tete; nulle e. 35 


fon. . . un ouyrage dẽteſtable, en verite. . 
Lr Bar. (pique.) Cela eſt bon i ſavoir. >" 
' Ly Vic. banden n. te u. Deteſta- 


dle! 


F N SES” TOE In 


bd — 
2 


ble! . .. aucune entente du mélange de couleurs; 
un Faire meſquin. ., une petite 1 de la ſèche- 
reſſes .. . une draperie pauvre. . (ui rendant 


Ja. beite.) Cela ne vaut rien. Fe ane; * 


rien. „ i 


LI BAR. (avec 1 Eh A Monfieur le 


connoiſſeur, d'autres ſeront moins diffſiciles. 


LIS Vic. Comment, que ſignifie cela 2 © ye 


LI BAR. Ah, voici votre pere fort à propos. 
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IX . LE Marquis, Ls Vicours, ) © 
8 0 | | Cavalier, 


Ls Bakon. 5 5 


N Marquis, venez. 

LI Maze, Eh, mon I vous avez er a 
emu 

Ls Bar, Je viens de montrer 4 portrait An- 
gelique A monſieur vgtre fils. 5 
I part.) Ah, voila donc le nœud! = 
Lz Bax. Et elle n'a pas le bonheur de lui plaire: 
il dit qu'elle eſt /eche, qu'elle a de petites manieres, 


l'air meſquin. . et cent autres impertinences du meme 


genre. 2 ® | 
Le Marq. Comment, mon fls! 3 | 
IA Vie. r au Marquis.) Mon pere, je vous 


. expliquerai 


— EE I PR 
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gens-ci n'ont pas le ſens commun. 


expliquerai cela. rien n'eſt plus n 3 mais ces 


LI Bax. Enfin, mon cher Marquis, Ae le 
Vicomte de Melville eft beaucoup trop merveilleux 


pour moi; ſon eſprit eſt fi fort au- deſſus du mien, que 
je ne comprends pas plus ſes longs diſcours que s'il 


parloit Allemand. Son langage eſt compoſe. d'une 
quantite de mots qui me ſont abſolument inconnus ; 
et il place ceux que je ſais, de maniere à me derouter 


totalement ſur leur fignification. . . Moi, je veux 
pouvoir cauſer avec mon gendre ; 454 vous voyez 
bien. . * 5 ; 


Ls Maxq. Coe en eſt aſſez, je vous rends votre 


| parole ; venez, mon fils. = 


Le Cazv. (2 part.) Javois PRO ce Wade 
ment. | 

Le Vic. "a Baron.) Monſieur, je ne ſais que 
fix langues, mais je nai pas la plus legere teinture 4 
Picard, je l'avoue à ma honte, et cette ignorance 
me coiite trop cher pour ne la pas deplorer Kncere- | 
ment. 

LE Marg, Allons, mon fils, ſuivez moi. 

Le Bar. J'eſpere du moins, mon cher Marquis, 
que je n'aurai pas le malheur de perdre votre amitie... 
Faurois dũ vous parler avec plus de menagement ; mais 
vous connoiſſez ma franchiſe et ma vivacité: et rẽ- 
ellement, ce jeune homme m'a pouſſe a bout. Vous 


ſavez d' ailleurs, quand vous me propoſates ce mariage, 


que je vous previns qu'il n'auroit lieu qu'en ſuppoſant 
que Veſprit et le caractere de votre fils me convien- 
den, M.. | : 

Lex 
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Le Marq., Epargnons nous des explications inu- 
tiles, et receyez mes adieux 3 venez, mon fils ; 
partons, s 5 | 

Ls. Vic. (avec ironie.) a ſupportons ce 
revers avec courage; les muſes, la gloire et les arts 
me ee a m'en conſoler. . Adieu, 
Chevalier, . . (Er Sen allant, et en riant.) Voila 
une aventure veritablement tres plaiſante. Ah, ah, 
* Es ls fortent.) | Pb. 


SCENE VII & dernivre, 
Ls Bazon, Lz CusyaLieR. 


"= a | Ls Mön 


L fat! . „ in veritẽ, je ne ſais RY Jen n ſuis. „ 
J'ai encore la tete remplie de toutes les extrava- 
gances qu'il m'a debitees, et que j'ai eu la patience 
d'ecouter pendant une heure. Le ſot jargon ! E 
parbleu, j avois fait 1a un beau choix pour ma pauvre 
Angelique! . . . Mais, parlez donc, mon fils, con- 
cevez. vous cet excts de folie, de confiance et de ſtu- 
pidite'? . . . ; 
= Cuev. Je vois, mon pere, ce que vous m*avez 
repete- bien ſouvent, que la preſomption, dans un 
jeune homme, doit également gater ſon cœur et ſon 
eſprit. 8 5 . 

Le Bax. Mon enfant, n'oubliez jamais cette 
legon: vous verrez des fats moins groſſiers et plus 
Sf | ſpirituels ; 


, — — — 
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ne yeux pas decidement rompre une liaiſon de vingt 
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ſpirituels; mais dites vous bien qu' au Ford: du cœur 
ils ſont tous les memes, Domines. par la plus mepri- 
fable et la plus ſotte vanite, ſans elevation, ſans prin- 
Tipes, ſans egards pour les femmes, indiſerets, men- 
teurs, arrogans: voila les vices horribles qui les 
caractẽriſent tous, et qui ſont le partage du plus adroit 


. -dentre eux, comme du plus gauche et du plus ridicule. 
Enfin, rẽpẽtez vous ſans ceſſe, qu'a votre age, malgre 


la meilleure education, on ne fait rien qu'a demi; que 

Fexperience et le temps peuvent ſeuls perfectionner 
Feſprit et la raiſon; qu'un Philaſaphe ou un Savant 
de dix-huit ans, n'eſt qu'un ſot; et que ſans un bon 
cœur, de la reſerve et de la docilite, on ne doit rien 
attendre d'un j jeune homme. 

Lz Cuaev. Ah, mon pere, je regois avec trop de 
plaiſir des conſeils fi ſalutaires, pour n'en pas retirer le 
fruit un jour; oui, daignez le croire, je ſerai digne 
de vous, du moins par mes ſentimens, .. | 

Ls BAR. Je n'en doute pas, et cette eſpẽrance fait 
tout le bonheur de ma vie... Mais allons retrouver 
le Marquis, et Vappaiſer, s'il eft poſſible, avant ſon 
depart ; car, malgré les impertinences de ſon fils, je 


ann Allons le chercher, allons . 
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LVADAM ET LEVE. 


» ay 


MODERNES. 


- Ko 2 | ; , a 5 

Us, jour, un roi qui Etoit à la chaſſe, ſe perdit, 
Comme il cherchoit le chemin, il entendit parler, et 
stant approche de Vendroit d'où ſortoit la voix, il 


vit un homme et une femme qui travailloient à couper 


du bois. La femme diſoit: il faut avouer que notre 
mere Eve etoit bien * d'avoir mangẽ de la 


pomme; fi elle avoit obei a Dieu, nous n'aurions pas - 


la peine de travailler tous les jours. L'homme lui 
repondit ; fi Eve étoit une gourmande, Adam <etoit 


1 


bien ſot de faire ce qu'elle lui diſoit; fi j'avois ẽtè en 


ſa place, et que vous m'eufliez voulu faire manger de 
ces pommes, je vous aurois donne un bon ſoufflet, et 
je maurois pas voulu ſeulement vous ecouter. Le roi 
s'approcha, et leur dit; vous avez donc bien de la 


peine, mes pauvres gens. Oui, monſieur, repondirent - 


ils (car ils ne ſavoient pas que c'ẽtoĩt le roi) nous 
travaillons comme des chevaux depuis le matin juſ- 


qu' au ſoir, et encore nous avons bien du mal à vivre. 


Venen avec moi, leur dit le roi, je vous nourrirai ſans 


travailler: dans le moment les officiers du roi, qui le 


cherchoient 


13h - | Canter Hi 2 anuſanter, ; 


| . arriverent ; z et les pauyres gens forent bien | 
tonnes et bien joyeux. Quand its furent dans le 
palais, le roi leur fit donner de beaux habits, un car- 


roſſe, des laquais; et tous les jours ils avoient douze 


plats pour leut diner: au bout d'un mois of leur ſervit 
vingt-quatre plats; mais dans le milieu de la table, 
on en mit un grand qui Etoit fermẽ. D'abord, la 
femme qui toit curieuſe, voulut ouvrir le plat ; mais 
un officier du roi, qui etoit preſent, lui dit que le roi 
lui defendoit d'y toucher, et qu'il ne vouloit pas qu'ils 
viſſent ce qui &toit dedans; quand les domeſtiques 
furent ſortis, le mari $'appergut . que ſa femme ne 
mangeoit pas, et qu'elle etoit triſte; i] lui demanda 
ce qu'elle ayoit, et elle lui rẽpondit qu'elle ne ſe ſou- 
cioit pas de manger de toutes les bonnes choſes qui 
etoient ſur la table, mais qu'elle avoit envie. de ce 
qui <toit dans ce plat couvert. Vous &tes folle, lui 
dit ſon mari: ne vous a- t- on pas dit que le roi nous 
le defendoit ? le roi eſt un injuſte, dit la femme 81 ne 
vouloit pas que nous viſſions ce qui eſt dans ce plat, 
il ne falloit pas le faire ſervir ſur la table. En meme 
tems, elle ſe mit à pleurer, et dit qu'elle ſe tueroit, fi 
ſon mari ne vouloit pas ouvrir le plat. Quand ſon 
mari la vit pleurer, il fut bien fache, et comme il 
| Vaimoit beaucoup, il lui dit qu'il feroit tout ce qu'elle 
youdroit, pour qu'elle ne ſe chagrinat pas. En meme 
tems, il ouvrit le plat, et il en ſortit une petite ſouris, 
qui ſe ſauva dans la chambre; ils coururent apres elle 
pour la rattraper ; mais elle ſe cacha dans un petit 
trou, et auſſi-tot le roi entra, qui demanda od Etoit 

| | 1 la 
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la ſouris. Sire, dit le mari, ma Gm} m'a tour- | | 
mentẽ pour voir ce qui &toit dans ce plat, je Vaiouvert 4 
malgre moi, et la ſouris $'eſt ſauyee. Ah, ah, dit le | fl 
roi, vous difiez” que ſi vous euſſiez <te à la place [4 6 
d' Adam, vous euſſiez donne un ſoufflet à Eve, pour lui l; | 
| apprendre à Etre curieuſe et gourmande: il falloit mk 
vous ſouvenir de vos promeſſes. Et vous, mẽchante mr 
femme, vous aviez toutes ſortes de bonnes choſes, | o 
comme Eve, et cela n'etoit pas afſez :. vous vouliez . Wl 
manger du plat que je vous avois defendu. Allez, mal- 8 Ns 
heureux. Retournez travailler dans le bois, et ne vous | ö | 
en prenez plus à Adam ei à fa femme, du mal que | 4 
vous aurez, puiſque vous avez fait une ſottiſe pareille 7 
A celle dont yous les accuſiez. _ | | 4; 
MAD. DE BEAUMONT. i 


AVIS AUX PERES. 


1 4 | 
Conaxa, vieillard fort riche, plein d'un tendre | | i 
amour pour ſes deux. fils, ſe defit en leur faveur, de | l 
tous ſes biens, eſperant qu'ils continueroient de le | . 
reſpecter, et qu'il pourroit paſſer avec eux tranquille- | ff 
ment le reſte de ſes jours, Il ne fut pas long-tems ſans. FI 
sappercevoir qu'il s'etoit trompe. Ses deux fils lui 1 Wl 
faiſoient ſentir, a chaque-inſtant, qu'un homme dont | | al 
on n'a plus rien à attendre, eſt un fardeau tres incom- will 
| mode, 


— 
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mode. Le pauvre vieillard, au dẽſeſpoir d'tre Ia vic- 
time de ſa trop grande bonte, ſe tranſporta ſecrète- 
ment chez un de ſes amis, et lui fit part de ſa triſte 
ſituation. Vous la meritez, lui dit cet ami; vous 
| « avez fait une grande faute, mais il faut tacher de F 
« la reparer. Voici comment nous deyons nous y 

ct prendre. Jenverrai tant6t chez vous un homme avec 
« un ſac rempli d'argent : vous laiſſerez entrevoir 
aux deux ingrats que c'eſt le fermier d'une terre 
que vous vous Etes reſervee; et s'ils ſe laiſſent ſur- 
prendre par ee ftratageme, vous pouvez compter 
« qu'ils changeront de conduite à votre egard. 1 
Conaxa, bien content, s'en revint à la maiſon. Tandis 
qu'il etoit à table avec fes enfans, le pretendu fermier | 
arrive, et demande à parler 3 Conaxa. Le vieillard ſe 
retire dans ſa chambre, avec le porteur de ſac, ferme 
la porte, ſe met a compter les Ecus ſur la table, et a 
grand ſoin de bien faire ſonner Vargent. Les deux fils 
qui ẽcoutoient à la porte, furent extremement ſurpris de 
voir que leur pere avoit encore des eſpeces. Quand le 
bon homme ſe fut remis a table, ils lui dirent ; il paroit, 
mon pere, que vous ne nous avez pas cédé tout votre 
bien, et que vous vous en étes reſerve une bonne 
partie. Vous ne vous @tes pas trompes; leur répondit- 
il; et j'aurois ets bien à plaindre, fi je n'avois pas pris 
une ſi ſage prẽcaution. J'ai voulu vous eprouver; et 
Jai eu la douleur de ne voir en vous que des fils in- 
grats; il me reſte encore des biens aſſeꝝ confiderables ; 
mais je ne pretends les laiſſer qu'à celui de vous deux 
# _ aura a les meilleures . pour moi. Les deux file 


promirent Þ 
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| promirent de ſe mieux comporter à Vavenir, et n'eurent 
garde de manquer de parole. Ils diſputoient à Fenvi 
2 qui gagneroit les, bonnes graces de leur père; jamais 
le bon vieillard n'avoit ẽté fi heurenx. Lorſqu'il fut ſur 
le point de mourir, il les fit venir, et leur dit, en mon- 
trant un coffre fort: “ Vous trouverez la un teſta- 
« ment, par lequel je declare mes dernieres volontes.”” 
Auffi-tot que Conaxa eut rendu les derniers ſoupirs, 
ils ouyrirent promptement le coffre fort, od ils eſpé- 
roient puiſer Vor et Pargent a pleines mains. Quelle 
fut leur ſurpriſe, quand ils ne trouverent qu'une maſſue 
avec un écrit congu en ces termes: “ Je laiſſe cette 
maſſue pour caſſer la tete A tous les peres qui feront la 
folie de fe depouiller de leur bien en faveur de leurs 

enfans. . | 
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Daxs une province maritime de Fay il y 
avoit un intendant quis'etoit rendu recommendable par 
ſon desinterefſement et par ſon integrite, Cet homme 
de bien, appelle Mr. de Carandon, mourut pauvre et 
preſque inſolvable. il avoit laiſſè une fille que perſonne 
- n*&pouſoit, parce qu'elle avoit beaucoup d'orgueil, peu 
d'agrẽmens, et point de fortune. Un riche et honnete 
nẽgociant la rechercha, par conſideration pour la me- 
moi re de ſon Lp, « il nous a fait tant de bien, diſoĩt 
( le 
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« le hou homme Corte! (e'ẽtoit le nom du negociant), ; 
« il eſt bien juſte que quelqu'un de nous le rende à 
« {a fille.” Corce ſe propoſa done humblement, et 
Mademoiſelle de Carandon, avec beaucoup de. repu- 
gnance, conſentit à lui donner la main, bien entendu 
qu'elle auroit dans ſa maiſon une autorite abſolue. 
Le reſpect du bon homme pour la mẽmoire du père 
8'etendoit juſques ſur ſa fille; il la conſultoit comme 
ſon oracle, et fi quelquefois il lui arrivoit d'avoir un 
avis different du ſien, elle n'avoit qu'a proferer ces 
paroles impoſantes Feu Monſieur de Carandon, 
* mon pere,” Coree n attendoit pas qu elle achevat 
pour avouer qu'il avoit tort 
Il mourut aſſez jeune, et lui laiſſa lui enfans. 
Son heritage, ſaivant ſes dernieres diſpoſitions, fut 
mis en depot dans les mains de ſa femme, avec le droit 
fatal de le diſtribuer a ſes enfans, comme bon lui 
ſembleroit. De ces deux enfans, Vaine faiſoit ſes 
delices ; non qu'il füt plus beau, ou plus heureuſe- 
ment ne que le cadet, mais il etoit plus hardi et plus 
imperieux, par tonſcquent d'un caractère plus reſſem- 
blant au ſien; elle avoit enfin, pour Vaimer unique- 
ment, toutes les mauvaiſes raiſons gue _ avoir une 
| mavuvaiſc mere. PN 
Le petit Jacquaut etoit bead de rebut; ſa mere 
ne daignoit preſque pas le voir, et ne lui parloit que 
pour le gronder. Cet enfant intimide n'oſvit lever les 
yeux devant elle, et ne lui rẽpondoit qu'en tremblant. 
II avoit, diſoit elle, le naturel de ſon pere, une ame du 
peuple, Pour Paine, qu'on avoit pris ſoin de rendre 
| . e | auſſi 
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auffl volontaire, auſſi mutin, auſſi capricieux, qu'il 
 Etoit poſſible, c etoĩt la gentilleſſe meme ; ſon indoci. 
lite 8'appelloit hauteur de caractere; ſon humeur 
excès de ſenſibilitẽ. On s applaudiſſoit de voir qu'il ne 


cẽdoit jamais quand il avoit raiſon; or, il faut ſavoir 


qu'il n'avoit jamais tort. On ne ceſſoit de dire qu'il 
ſentoit ſon bien, et qu'il avoit Phonneur de reſſemblef 
a madame ſa mere. Cet aine, appellè Mr. de VEtang, 
(car on ne crut pas qu'il füt convenable de lui laiſſer 
le nom de Corte). Cet ains, dis-je, eut des maitres 
de toute eſpece. Les legons Etoient pour lui ſeul, et le 
petit Jacquaut en recueilloit le fruit; de maniere qu'au 
bout de quelques annees, Jacquaut ſavoit tout ce qu'on 
avoit enſeigne à Mr. de I'Etang, qui en revanche ne 
ſavoit rien „ . | 
Toutes les perſonnes qui vouloient faire leur cour 
à madame, s appercevant de ſon foible, lui faifoient 
croire que ſon ainé etoit un prodige. Les maitres, 
moins complaiſans, ou plus mal- adroĩts, en ſe plaignant 
de Vindocilite, de Vinattention de cet enfant cheri, ne 
tarifſoient point ſur les louanges de Jacquaut. IIs ne 
diſoient pas preciſement que Mr. de I'Etang füt un 
fot, mais ils diſoient que le petit Jacquaut avoit de 
Feſprit comme un ange. La vanite de la mere en fut 
bleſlee ; elle redoubla d'averſion pour ce petit mal- 
heureux, devint jalouſe de ſes progres, et reſolut d'ôter 
a ſon enfant gàté Vhumiliation du parallèle. 
Une aventure bien touchante reveilla cependant en 
elle les ſentimens de la nature; mais ce retour ſar 
elle · mẽme I'humilia ſans la corriger, Jacquaut avoit 
8 1 


Aix ans; de VEtang en avoit pres de quinze, lorſqu 
elle tomba dangereuſement malade. L'aine 8'occupoit 
de ſes plaiſin, et fort peu de la ſantẽ de ſamere. C'eſt la 
punition des meres folles d'aimer des enfans denatures, 
Cependant on commengoit a 8'inquieter, Jacquaut sen 

 appergut ; et voila ſon petit our ſaiſi de douleur et 
die crainte, L'impatience de voir ſa mere ne lui 
permet plus de ſe cacher. On 1'avoit aecoutumẽ à ne 

paroitre que lorſqu' il <toit appelle ; mais enſin fa ten- 
dreſſe lui donna du courage. Al ſaiſit Vinſtant où la 
porte de la chambre eſt entr ouverte; il entre fans 
bruit et a pas tremblans, il s'approche du lit de fa 
mere, Eſt- ce vous, mon fils, demanda-t-elle ? Non, ma 
mere, c'eft Jacquaut. Cette rẽponſe naive et aecablante 
pènẽtra de honte et de douleur l'ame de cette femme 
injuſte; mais quelques careſſes de fon mauvais fils 
lui rendirent bient6t tout ſon aſcendant; et Jacquaut 
nen fut dans la ſuite ni mieux —_— nt . 
de l'etre. 

A peine 3 Coree fut elle xitablie, qu elle 
reprit le deſſein de leloigner de la maiſon. Son prẽtexte 
fut que de VEtang, naturellement vif, etoit trop ſuſ- 

ceeptible de diſſipation, pour avoir un compagnon 
d'cetude, et que les impertinentes prẽdilections des 
maitres pour l' enfant qui étoit le plus humble ou le 
plus careſſant avec eux, pouvoient fort bien decou- 
rager celui dont le caractère plus haut et moins flexi- 

| bleexipeoit plus de menagement. Elle voulut done que 
de V'Etang fit unique objet de leurs ſoins, er ſe deſit 
du malheureux Jacquaut cn I'exilant dans un college. 

: | IX ſeize 
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A ſeize am, 4e Eg quitta ſes maitres de mathe. 
matiques,. de phy que, de muſique, &c. comme il les 
avoit pris, il commenga ſes exercicey qwil- fit à pen 
pres comme fes études; et a vingt ans, il parut dans 
le monde avee la ſuffiſance d'un ſot qui a entenda 
parler de tout, et qui n'a reflechi ſur rien. 


De ſon cote, Jacquaut avoit fini ſes cnet et 
a mere <toit ennuyẽe des Eloges qu'on lui donnoit. 


Vous voila grand, lui dit-elle un jour, il faut prendre 
un parti. Vous croyez peut=etre que j ai de quoi vous 


ſoutenir dans le monde; je vous d:clare qu'il n'en eſt 


rien. La fortune de votre pere n toit pas auſſi confid& 
rable qu'on1'imagine ; a-peine ſuffica-t-elle à Vcrabliſſe- 
ment de votre aine. Pour vous, monſieur, vous n'avea 
qu'a yoir fi vous voulez courir la carrière des benefices 

ou celle des armes, vous faire tonſurer, ou caſſer la 
tete, accepter en un mot, un petit collet du une lieu. 
tenance d infanterie, c'eſt tout ce que je pu's faire pour 
vous. Jaequaut lui repondit qu'il y avoit des partis 
moins violens a prendre pour le fils d'un negociant. A 
ces mots, mademoiſelle de Carandon faillit à mourir 
de douleur d'avoir mis au monde un fils fi peu digne 
delle, et lui defendit de paroitre a ſes yeux. Le jeune 


Corte: deſole d'avoir encoutu l'indignation de ſa mere, 


ſe retira en ſoupirant, et rẽſolut de tenter fi la fortune 
lui ſeroit- moins cruelle que la nature. Il apprit qu'un 
vaiſſeau Etoit ſur le point de faire voile pour les An- 
tilles, od il avoit deſſein de ſe rendre. II ecrivita fa 
mere pour lui demander ſcn aveu, ſa benediRtion, et une 
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pacotille. Les deux premiers articles lui front ample- 0 
ment accordes ; mais le dernier avec Economie. 


Sa mere ſe croyant trop heureuſe d'en tre de bar- 
Taſſee, voulut le voir avant ſon depart, et en l'embraſ- 
fant, lui donna quelques larmes. Son frere eut auſſi la 
bonte de lui ſouhaiter un heureux voyage. C'etoient 
les premieres careſſes qu'il avoit regues de ſes parens. 


Son cœur ſenſible en fut penetre ; cependant il n'oſa 


leur demander de leur ecrire; mais il avoit un cama- 
rade de college dont il etoit tendrement aime : il le 


conjura, en partant, de lui donner quelquefois des 


nouvelles de fa mere, 


Celle-ci ne fut plus occupee que du ſoin d ctablir 


ſon enfant cheri, Il ſe declara pour la robe. On lui ob- 
tint des diſpenſes d' etudes, et bienrot il fut admis 


dans le ſanctuaire des lois, Il ne falloit plus qu'un ma- 
Tiage avantageux. On propoſa une riche heritiere, mais 


on exigea de la veuve la donation de ſes biens. Elle 


cut la foibleſſe d'y conſentir, en ſe reſervant a peine de 


quoi vivre decemment, bien affuree que la fortune de 
ſon fils ſeroit toujours à ſa diſpoſition. 


A Vige de vingt-cing ans, M. de n ſe 
trouva donc vnd petit conſeiller tout rond, nẽgligeant 
fa femme autant que ſa mere, ayant grand ſoin de ſa 
_ perſonne, et fort peu de ſouci des affaires du palais. 


Bient6t il n'y eut pas d'excès dans lequel il ne- fe 
plongeat. Sa fortune diminuoit tous les jours par ſes 


depenſes enormes, Cependant comme il croyoit hu- 


miliant pour lui de décheoir, il ne voulut rien rabat- 
| ; tre 
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tre de ſon ale en ſorte que dans quelques annees il 
ſe trouya-qu'il etoit ruins. 


Il en £toit aux expediens lorſque madame fa mere 


qui n'avoit pas mieux menage ſa reſerve, lui ecrivit 
pour lui demander de Vargent, II lui repondit qu'il 
&toit au deſeſpoir; mais que loin de pouvoir lui en- 
voyer des ſecours, il en avoit beſoin lui-meme ; d&ja 


Valarme ſ'etoit rẽpandue parmi les creanciers, et 


c'etoit A qui ſe ſaifiroit le premier des debris de leur 
fortune. Qu'ai-je fait, diſoit cette mere deſolce ; je me 
ſuis depouillee de tout pour un fils qui a tout diſſipẽ. 


Cependant qu'etoit devenu l' infortunẽ Jacquaut ? 


Jacquaut avec de l'eſprit, la meilleure ame, la plus 
jolie figure du monde, et ſa petite pacotille, etoit 


arrive heureuſement a Saint Domingue. On ſait com- 
bien un Frangois de bonnes mœurs et de bonne mine, 


trouve aiſement à s etablir dans les iles. Le nom de 
Corẽe, ſon intelligence, et {a ſageſſe, lui acquirent bien- 


tot la confiance des habitans. Avec les ſecours qui lui 


furent offerts, il acquit lui-meme une habitation, la 


cultiva, la rendit floriſſante. Le commerce qui etoit en 


vigueur, commengoit deja a Penrichir, lorſque ſon 


camarade de College, qui juſques-la ne lui avoit donnẽ 
que des nouvelles fatisfaiſantes, lui ecrivit que ſon” 
frère ẽtoĩt ruine, et que ſa mere, abandonnee de tout 


le monde, etoit reduite aux plus affreuſes extrẽmitẽs. 
Cette lettre fatale fut arroſce de larmes. Ah, ma 
pauyre mere, sria- t- il, j'irai, j'irai vous ſecourir! il 


ne voulut sen fier à perſonne. Un accident, une infidẽ- 
lite, la negligence on la lenteur d'une main ẽtrangère, 
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pouvoient la priver des ſecours de ſon fils, et la laiſſer 
mourir dans l'indigence et le deſeſpoir. Rien ne doit 
retenir un fils, ſe diſoit- il à lui-meme, lorſqu'il y va a de 
Thonneur et de la vie d'une mere. 

Avec de tels ſentimens Coree ne fut plus occups que 
du ſoin de vendre tout ce qu'il poſſedoit, et le factifice 
ne coùta rien à ſon cœur. Il 8'embarqua, et avec lui 
toute ſa fortune. Le trajet fut heureux. Au bout de ſix 
ſemaines, il arrive fur les cotes de France; et ee digne 
fils, ſans ſe pe rmettre une nuit de repos, ſe rend avec ſon 
trẽſor aupres de ſa malheureuſe mere. Il la trouve aux 
bords du tombeau, et dans un état plus affreux, pour 


elle, que la mort meme. Elle ẽtoit denuce de tout ſe- 


cours, et livrẽe aux ſoins d'un domeſtique, qui, rebute 
de ſouffrir Vindigence od elle ẽtoit redvite, lui rendoit 
A regret les derniers ſoins d'une piẽtè humiliante. La 
honte de fa fituation Vavoit portée à defendre à ce 
domeſtique, de recevoir perſonne que le pretre et le 
mẽdecin charitable qui la viſitoient quelquefois, 
Corẽe demande à la voir; on le refuſe. Annoncez 
moi, dit- il au domeſtique. Et quel eſt votre nom? 


Jacquaut. Le domeſtique s' approche dulit. Un ẽtranger, 


dit-il, demande à voir madame—helas ! et quel eſt cet 


Etranger ?—II dit qu'il v appelle Jacquaut. A ce nom 


ſes entrailles furent fi emues, qu'elle faillit à expirer. 
Ah, mon fils, dit-elle, d'une voix Eteinte, et en 


levant ſur lui fa mourante paupiere ! ah, mon fils, 
dans quel moment venez vous revoir votre mère! votre 


main va lui fermer les yeux. Quelle fut la douleur de 
cet enfant ſi pieux et fi tendre, de voir cette mere qu il 
| | Y | avoit 
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avoit laiſſee au ſein du luxe et de Vopulenee, de la 
voir dans un lit entoure de lambeaux, et dont l'image 
ſouleveroit le cœur, sil m'ctoit permis de la rendre! 
O ma mere ! &ecria-t-il, en fe precipitant ſur ce lit de 
douleur. Ses ſanglots etouffErent ſa voix, et les ruiſſeaux 
de larmes dont il inondoit le ſein de ſa mere expirante, 
furent long-tems la ſeule expreſſion de ſa douleur et 
de ſon amour. Le ciel me punit, reprit-elle, d'avoir 
trop aime un fils denaturs, d'avoir... il Vinterrompit. 
Tout eſt rEpars, ma mere, lui dit ce vertueux jeune hom- 
me, vivez, la fortune m'a comble de biens, je viens 
les repandre au ſein de la nature: c'eſt pour vous 
qu'ils me ſont donnes. Vivez : j'ai de quoi vous faire 
aimer la vie.——Ah, mon cher enfant! fi je defire de 
vivre, c'eſt pourexpier mon injuſtice ; c'eſt pour aimer 
un fils dont je n'etois pas digne, un fils que j'ai dẽſ- 
h:rits. A ces mots, elle fe couvrit le viſage, comme 
indigne de voir le jour. Oh! madame, s'Ecria- t. il, 
en la preſſant dans ſes bras, ne me derobez point a la 
rue de ma mere. Je viens a travers les mers la chercher 
et la ſecourir. Dans ce moment le pretre et le médecin 
arriverent. Voila, dit-elle, mon enfant, les ſeules con- 
ſolations que le ciel m'a laifſees; ſans leur charite je 
ne ſerois plus. Corte les embraſſe en fondant en 
larmes; mes amis, leur dit-il, mes bienfaiteurs ! que ne 
vous dois-je pas! ſans vous je n'aurois plus de mere : 
achevex de la rappeller à la vie. Je ſuis riche, je viens 
la rendre heureuſe. Redoublez vos ſoins, vos conſo- 
lations, vos ſecours; rendez la moi. Le medecin vit 
prademment que cette ſituation ẽtoĩt trop violente pour 
5 | | la 
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la malade. Allez, monſieur, dit-il A N ** 


_ - vous fur notre zle, et n'ayez plus d' autre ſoin que de 


faire preparer un logement commode et ſain. Ce ſoir 
madame y ſera tranſportee. | 
Le changement d'air, la bonne nourritwre; ou W 
la revolution qu'avoĩent faite la joie et le calme qui 
lui ſuecẽda, ranimerent inſenſiblement en elle les or- 
ganes de la vie. Un chagrin profond avoit été le 
prineipe du mal, la confolation en fut le remede. 
Core apprit que fon malheureux frere venoit de pẽrir 
miſcrablement; mais, par bonheur, ſans laiſſer d'en - 
fans, On d roba la conneiſſance de cette mort a une 
mere ſenſible, et trop foible pour ſoutenir, ſans ex- 
pirer, un nouvel acces de douleur. Elle Fapprit enſin 
lorſque ſa ſantẽ fut plus affermie. Toutes les plaies de 
ſon eœur ſe rouvrirent, et les larmes maternelles cou- 
lèrent de ſes yeux: mais le ciel en lui otant un fils in- 
digne de ſa tendreſſe, lui en rendoit un qui l'avoit 
meritee par tout ce que la nature a de plus ſenſible, et 
Au vertu de plus touchant. II avoit laiſſꝭ en Amerique 
une jeune veuve nommee Lucelle, dont il <toit tendre- 
ment aime, et à laquelle il fe diſpoſoit à s unir. II 
confia a madame Corce les deGrs de fon ame. C'ctoir 
de pouvoir reunir dans ſes bras ſon Epouſe et ſa mere, 
Celle. ci ſaiſit avec joie le projet de paſſer en A merique. 
Une ville remplie de ſes folies, et de ſes malbeurs, 
£toit pour elle un ſcjour odieux; et l'inſtant oh elle 
 $'embargua, lui rendit une nouvelle vie, Le eiel qui 
protige la picte leur accorda des vents favorables. 
Lucelle regut la mere de fon amant, comme elle guroit 
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recu ſa mere. L'bymen fit de ces amans les Epoux les 


plus fortunes, et leurs jours coulent encore dans cette 
paix inaltérable, dans ces plaiſirs _w et oy * 
ſont le partage de la vertu- | 


MARMONTEL. | 
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JEANNOT ET COLIN. 
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P LUSIEURS perſonnes dignes de foi ont vu Jean- 


not et Colin à Vecole dans la ville d'Ifloire en Au- 
vergne, ville fameuſe dans tout univers par ſon Col- 
lege et ſes chaudrons. Jeannot Etait fils d'un mar- 


chand de mulets tres renommè, et Colin devait le jour 


à un brave laboureur des environs, qui cultivait la terre 
avec quatre mulets, et qui, apres avoir pays toutes les 


taxes, ne ſe trouvait you puiſſamment riche au bout de 5 


année. 
Jeannot et Cclin &taient fort jolis, pour des Au · 
vergnacs, Ils 8'aimaient beaucoup, et ils avaient enſem- 


ble de petites privautes, de petites familiarites dont 


on ſe reſſouvient toujours avec W quand on le 
rencontte enſuite dans le monde. | : 

Le tems de leurs ẽtudes était ſur le point de finir, 
quand un tailleur apporta a Jeannot un habit de ve- 
lours à trois couleurs, avec une veſte de Lyon de fort 


bon goat : le tout était accompagne d'une lettre à 


monkeur 
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monſieur de la Jeannotière. Colin admira habit, 
et ne fut point jaloux : mais Jeannot prit un air de 
ſuperiorite qui affligea Colin, Des ce moment Jeannot 
n'etudia plus, fe regarda au miroir, et mẽpriſa tout le 
monde. Quelque tems apres,. un valet de chambre arrive 
en poſte, et apporte une ſeconde lettre à monſieur le 
Marquis de la Jeannotière; c' était un ordre de mon- 
fieur ſon père de faire venir monſieur ſon fils à Paris, 
Jeannot monta en chaiſe, en tendant la main à Colin 
avec un ſourice de protection aſſex noble. Colin ſen- 
tit ſon neant, et pleura, Jeannot partit dans toute = 

pompe de fa gloire. 

Les lecteurs qui aiment à 8 v inſtruire doivent ſavoir 
que monſieur Jeannot le pere avait acquis aſſez rapide- 
ment des biens immenſes dans les affaires. Vous de- 
mandez comment on fait ces grandes fortunes. C'eſt 
parce qu'on eſt heureux. Des qu'on eſt dans le fil de 
eau, il n'y a qu'a fe laiſſer aller; on fait ſans peine 
une fortune immenſe. Les gredins, qui du rivage vous 
regardent voguer a pleines voiles, ouvrent des yeux 
Etonncs ; ils ne ſavent comment vous avez pu parvenir, 
ils vous envient au haſard, et font contre vous des 
brochures que vous ne liſez point. C'eſt ce qui axriva 
à Jeannot le pere qui fut bicntot monſieur de la jean- 
notière, et qui ayant achets un Marquiſat au bout de 
fix mois, retira de l'ecole monſieur le Marquis ſon fils 
pour le mettre à Paris dans le beau monde. | 
Colin, toujours tendre, Ecrivit- une lettre de com- 
klimens à fon ancien camarade, et lui. fit ces lignes pour 

| $4 
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t tongratuler. Le petit Marquis ne lui fit point de re- 


Ponſe. Colin en fut malade de douleu. 

Le pere et la mire donnètent d'abord un gouver- 
neur au jeune Marquis: ce gouverneur, qui était un 
homme du bel air, et qui ne ſavait rien, ne put rien 
enſcigner a ſon papille. Monſieur voulait que fon fils 
apprit-le latin, madame ne le voulait pas. Ils prirent 


pour arbitre un auteur qui @tait celebre alors par des 


ouvrages agrẽables. Il fut priẽ à diner. Le maitre de 
la maiſon commenga par lui dire d'abord; Monſieur, 
comme vous ſavez le Latin, et que vous &res un homme 


de la Cour. . Moi, monſieur, du Latin! je nen ſais - 


pas un mot, repondit le bel eſprit, et bien m'en a pris. 
II eſt clair qu'on parle beaucoup mieux fa langue, 


quand on ne partage pas ſon application entre elle et 


des langues ẽtrangè res. Voyez toutes nos dames, elles 
ont Veſprit plus agreable que les hommes; leurs lettres 
font ccrites avec cent fois plus de graces; elles n'ont 


| fur nous cette ſuperiorite que paw 5 elles ne ſavent | 


pas le Latin. 2 
Eh bien,n'avais-je pas raison ? die aid Je veux 


que mon fils ſoit un homme d'eſprit, qu'il reuflifſe 


dans le monde; et vous voyez bien que s'il favait le 
Latin, il ſerait perdu. Joue-teon, sil vous plair, la eo- 
medie et opera en Latin? plaide-t-on en Latin 
quand on a un proces? parle.t-on aux dames en Latin? 
Monſieur, ébloui de ces raiſons, paſſa condamnation, 
et il fut conclu que le jeune Marquis ne perdrait point 
fon tems à connoitre Ciceron, Horace, et Tings 
Mais qu'apprendra-t-il done? car encore faut il qu't] 
"ot | {ache 
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ſache quelque choſe ; ; ne pourroit on pas lui montrer 
un pen de Geographie? a quoi cela lui ſervira-t-il ? 
repondit le gouverneur? quand monſieur le Marquis ira 
dans ſes terres, les poſtillons ne ſauront ils pas les 
chemins? ils ne 'egareront certainement pas. On n'a 
pas beſoin d'un quart-de-cercle pour voyager, et l'on 
va tres commodement de Paris en Auvergne, fans 
qu'il ſoit beſoin de ſavoir ſous quelle latitude on ſe 
trouve. | 
Vous avez raiſon, tpliqus le pere; mais j "al en- 
| wks parler d'une belle ſcience qu'on appelle, je erois, 
Paftronomie ; quelle pitié! repartit le gouverneur; ſe 
conduit on par les aſtres dans ce monde ? et faudra- t- 
il que monſieur le Marquis ſe tue à calculer une eclipſe, 
quand il la trouve A point nommẽ dans Valmanac, qui 
lui enſeigne, de plus, les fetes mobiles, age de la 
] lune, et celui de toutes les princeſſes de] Europe? 
- Madame fut entierement de Vayisdu gouverneur. Le 
petit Marquis Etait au comble de la joie; le pere était 
tres indecis. Que ſaudra- t- il done apprendre à mon 
fls ? difait-il. A etre aimable, repondit ami que Yon 
conſultait ; et &i1 ſait Jes moyens de plaire, il ſaura tout; 
c'eſt un art qu'il apprendra chez madame ſa mere, 
fans .que ni Pun ni l'autre ſe donnent Ja moindre 
peine 

Madame, à ce 6 We” le gracieux igno- 
rant, et lui dit: on voit bien, monſieur, que vous Etes 
homme du monde le plus ſavant; mon fils vous devra 


toute ſon ẽducation: je m'imagine pourtant qu'il ne 


ſerait pas mal qu” il ſüt un peu d'Hiſtoire, He&las, 
| madame, 
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tbe; a quoi * eſt il bont repondit- il; il n' 'y a 


certainement d'agreable et d' utile que Vhiſtoire du 
jour. Toates les hiſtoires anciennes, comme le difait un 


de nos beaux eſprits, ne ſont que des fables convenues; 
et pour les modernes, c'eſt un chaos qu'on ne peut dẽ- 


brouiller. Qu importe à monſieur votre fils que Charle- 
magne ait inſtitue les douze pairs de France, et que 
ſon ſucceſſeur ait ete begue ? | 


Rien n'eſt mieux dit, s'ecria le gouverneur; on 


Etouffe Veſprit des enfans ſous un tas de connoiſſances 
inutiles; mais de toutes les ſciences la plus abſurde, à 
mon avis, et celle qui eſt la plus capable d'ctouffer 


toute eſpece de genie, c'eſt la gẽomẽtrie. Cette ſcience - 


ridicule a pour objet des ſurfaces, des lignes, et des 


points qui n'exiſtent pas dans la nature. On fait paſſer 


en eſprit cent mille lignes courbes entre un cercle et 
une ligne droite qui le touche, quoique dans la realite 
on n'y puiſſe pas faire paſſer un cheveu. La geometric, 
en verite, n'eſt qu'une mauvaiſe plaiſanterie. 

Monſieur et madame n'entendaient pas trop ce que 
le gouverneur voulait dire; mais ils furent entierement 
de ſon avis. 


© 


Un ſeigneur comme monſieur le Marquis, continua- 


t- il, ne doit pas ſe deſſecher le cerveau dans ces vaines 


études. Si, un jour, il a beſoin d'un geometre 
ſublime pour lever le plan de ſes terres, il les fera 
arpenter pour fon argent. 8'il veut debrouiller Vanti- 
quite de fa nobleſſe qui remonte aux tems les plus 
recules, il enverra chercher un bẽnẽdictin; il en eſt 


de meme de tous les arts. Un jeune ſeigneur, heureu- 
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ſement ne, n'eſt ni peintre, ni muſicien, ni architecte, 
ni ſculpteur; mais il fait fleurir tous ces arts en les 
encourageant par fa magnificence. Il vaut, ſans doute, 
mieux les proteger que de les exercer; il ſuflit que 
monſieur le Marquis ait du goũt; c'eſt aux artiſtes a 
travailler pour lui; et c'eſt en quoi on a tres grande 
raiſon de dire que les gens de qualitẽ (j entends ceux 
qui ſont tres riches) ſavent tout ſans avoir rien appris, 
parce qu en effet ils ſavent, à la longue, juger de toutes 
les choſes qu' ils commandent et qu' ils payent. 

L' aimable ignorant prit alors la parole, et dit: vous 
avez tres bien remarquẽ, madame, que la grande fin 
de l homme eſt de reuſlir dans la ſociẽtẽ. De bonne foi 
eſt· ce par les ſciences qu'on obtient ce ſucces? set on 
jamais aviſe dans la bonne compagnie de parler de 
geomẽtrie? demande t. on jamais a un honnete homme 
quel aſtre ſe leve aujourd'hui avec le ſoleil? $'informe- 
t· on à ſouper ſi Clodion le Chevelu paſſa le Rhin? non, 
| fans doute, s'ecria la Marquiſe de la Jeannotiere, que 
ſes charmes avaient initice quelquefois dans le bean 
monde, et monſieur mon fils ne doit point eteindre ſon 
genie par I'<tude de tout ce fatras; mais, enfin, que lui 
apprendra-t-on? car il eſt bon qu'un jeune ſeigneur 
puiſſe briller dans Voccafion, comme dit monſieur 
mon mari. Je me ſouviens d'avoir oui dire à un 
| Abbe que la plus agreable des ſciences &tait une choſe 
dont j'ai oublié le nom, mais qui commence par un 
B.—Par un B madame? ne ſerait ce point la botani- 
que?—Non, ce n'etait point de botanique qu'il me 
parlait ; elle commengait, vous dis je, par un B et finil- 

| _ fait 
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* fait par un av. Ah! ] "entends, madame, c ft le bla- 
ſon; c'eſt, a la verite, une ſcience fort profonde ; mats 
elle n'eſt plus 3 Ia mode depuis qu'on a perdu P'habi- 
tude de faire peindre ſes Armes Aux portieres de ſon car- 
roſſe; c*etait la choſe du monde la plus utile dans un etat 


bien police ; d'ailleurs, cette Etude ſerait infinie; il 


n'y a point, aujourd'hui, de barbier qui n'ait ſes ar- 
moiries ; et vous ſavez que tout ce qui dèe vient commun 
eſt peu fete. Enfin, apres avoir examine le fort et le 
foible des ſciences, il fat decide que n le n 
apprendrait A danſer. ; 

La nature qui fait tout, lui avait Soand un talent 


qui ſe développa bientdt avec un ſucces predigieux; 


c'ctait de chanter agreablement des vaudevilles. Les 
graces de la jeunefle, jointes a ce don ſuperieur, le 
firent regarder comme le jeune homme de la plus 
grande eſperance. II fut aime des femmes; et ayant 
la tẽte toute pleine de chanſons, il en feſait tous les 
jours de nouvelles. II p llait -Bacchns et Pamonr dans un 
vaudeville, {2 nuit et le jeur dans un autre, les charmes 
et des alarmes dans un troiſieme; mais comme il y 
avait toujours dans ſes vers des pieds de plus ou de 
moins qu'il ne fallait, il les feſait corriger moyennant 
vingt louis d'or par chanſon, et il fut mis dans I' ae 
(itte raire au rang des la Fare, des Chaulieu, des Ha- 
milton, des Sarrazin, et des Voiture. 

Madame la Marquiſe crut alors etre la mere dun 
bel eſprit, et donna à ſouper aux beaux eſprits de 
Paris, La tete du jeune homme fut bientot renverſce; 
il acquit L'art de parler ſans Sentendre, et ſe perfec- 
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tianna dans Phabitude de n'etre propre à rien. Quand 
ſon pere le vit fi cloquent, il regretta vivement de ne 
lui avoir pas fait apprendre le Latin, car il lui auroit 
L | achetẽ une grande charge dans la robe. La mere qui 
| | avait des ſentimens plus nobles, ſe chargea de ſolli- 
eiter un regiment pour ſon fils. En attendant, on ſongea 
à le marier. Une jeune veavede qualitẽ leur voiſine, qui 
n'avait. qu'une fortune mediocre, voulut bien. ſe 1e- 
ſoudre à mettre en ſurete les grands biens de monſieur 
et de madame de la Jeannotiere, en ſe les appropriant, 
et en ẽpouſant le jeune Marquis. Une vieille voiſine 
- propoſa le mariage. Les parens, <blouis de la- fplen- 
deur de cette alliance, accepterent avec joie la pro- 
poſition. Le jeune Marquis allait ẽpouſer une ſemme 
qu'il adorait, et dont il <tait aime ; les amis de la 
, maiſon les felicitazent ; on allait rediger les articles 
en travaillant aux habits de noces et a Tepithalame. 
II Etat on matin avec la charmante ẽpouſe que l'a- 
mour, Veſtime et l'amitié allaient lui donner; its 
: goataient dans une converſation tendre et animée les 
prémiees de leur bonheur; ils s'arrangeaient pour 
- mener une vie delicicuſe, lorſqu' un valet de chambre 
die madame ſa mere arrive tout effare. Voici bien, 
d'autres nouvelles, dit- il; des huiſſiers demenagent la 
maiſon de monſieur et de madame; tout eſt ſaiſi par 
des creanciers ; on parle de priſe de corps, et je vais 
faire mes diligences pour Etre paye de mes gages. 
Voyons un peu, dit le Marquis, ce que c'eſt que ga, 
ee que c'eſt que cette aventure là: Oui, dit la veuve, 
alle punir ces coquins- là, allez vite. II y court, il ar- 
. rive 
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rive à la maiſon; fon pare toit 46j3 empriſonne, 


tous les domeſtiques avaient fui chacun de leur cote, 


en emportant tout ce qu'ils avaient pu. Sa mere ẽtait 
ſeule, ſans ſecours, ſans conſolation, noyee dans les 
larmes; il ne lui reftait rien que le ſouvenir de ſa 


fortune, de fa beautẽ, de ſes fautes et de ion folles de- - 


* 

Aprè que le fils eut 1 oi avec fa 3 
il lui dit enfin, ne nous deſeſperons pas; cette jeune 
veuve m' aĩme eperdfiment: elle eft plus genereuſe encore 
que riche, je reponds d'elle, je vole a elle, et je vais 
vous l'amener. Il retourne donc chez ſa maitreſle ; 
mais auſſi- tot qu'elle ſut que ſes affaires etoient en- 
tierement ruinees, eh bien, monſieur, lui dit-elle, que 
venez vous faire ici? abandonne-t-on. ainſi ſa mere ? 
allez chez cette pauvre femme, conſolez la, et dites lui 
que je lui veux toujours du bien. Le marquis ſtupefait, 
la rage dans le coeur, alla chercher ſon ancien gous 
verneur, depoſa ſes douleurs dans ſon ſein, et lui de- 
manda des conſeils ; celui- ei lui propoſa de ſe faire 


comme lui gouverneur d'enfans. Helas, je ne ſais rien, 


vous ne m'avez rien appris, et vous Etes la premiere 
cauſe de mon malheur, et il ſanglotait en lui parlant 
ainſi. Faites des romans, lui dit un bel eſprit, quĩ etait 
la, e eſt une excellente reſſource A Paris. 


Le jeune homme, plus deſeſpers que jamais, courut 


chez le confeſſeur de ſa mere; c'etait un Theatin tres 
accicdite, qui ne dirigeait que les femmes de la pre- 
miere conſideration. Des qu il le vit, il ſe precipita vers 
luz : ch mon Dieu, monſicur le Marquis, où eſt votre 

EE, © earrofſe? 
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carroſſe? Comment ſe porte la reſpectable amdame Ia 


Marquiſe votre mere ? le pauvre malheureux lui conta 


le deſaſtre de ſa famille. A meſure qu'il s expliquait, 


le Theatin prenait une mine plus grave, plus impo- 
ſante; mon fils, voila oh Dieu vous voulait, les richeſſes 
ne ſervent qu'a corrompre le cœur; Dieu a donc fait 


la grace à madame votre mere de la reduire a la men- 
dicite Oui, monſieur.— tant mieux, elle en eſt plus 
ſure de ſon ſalut— mais, mon pere, en attendant, n'y 


aurait il pas moyen d' obtenir quelque choſe dans ce 


monde — Adieu, mon ſils, il * a une dame de la cour 
qui m' attend. | 

Le Marquis: fut pret à &evanouir ; il ſut traits * | 
peu pres de meme par tous ſes amis, et il apprit mieux 
à connaitre le monde dans une e eee _ 
dans tout le reſte de fa vie. Sendo 

Comme il était plonge dans been dene du des 


ſeſpoir, il vit avancer une chaiſe roulante a Vantique, 
eſpece de tombereau couvert, accompagnee de rideaux 
de cuir, ſuivie de quatre charrettes toutes chargẽes 
il y avait dans la chaiſe un jeune homme groſſière. 


ment vetu; c' ẽtait un viſage rond et frais qui reſpirait 
la douceur et la gaiete. Sa petite femme, brune, et 


aſſez groſſièrement agreable, étoit cahotee a cote de 


lui. La voiture n'allait pas comme le char d'un petit 
maitre, Le voyageur eut tout le tems de contempler le 


Marquis immobile, abimẽ dans ſa douleur, - Eh, mon 
Dieu! gccria-t-i1, je crois que c'eſt 1a Jeannot. A ce 
nom le Marquis leve les yeux, la voiture s' arrẽte: c'eſt 
Jeannot lui - mẽ me, c c'eſt Jeannot. Le petit homme re- 


| bondi 
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bondi-ne fait qu'un ſaut, et court embraſſer ſon ancien 
camarade: Jeannot reconnut Colin; la honte et les 
pleurs couvrirent ſon viſage. Tu m'as abandonnẽ, dit 
Colin; mais tu as beau etre grand ſeigneur, je t'ai- 
merai toujours; Jeannot confus et attendri lui conta, 
en ſanglotant, une partie de ſon hiſtoire. Viens dans 
_ Thotellerie od je loge me conter le reſte, lui dit Colin, 
embraſſe ma petite femme, et allons diner enſemble. 

Ils vont tous trois à pied, ſuivis du bagage. Qu'eſt- 
ce donc que tout cet attirail ? Vous appartient il? 
Oui, tout eſt à moi et à ma femme. Nous arrivons du 
pays; je ſuis à la tete d'une bonne manufacture de 


fer ẽètamẽ et de cuivre. J'ai epouſc la fille d'un riche 
negoctant en uſtenciles neceſſaires aux grands et aux 


petits, nous travaillons beaucoup; Dieu nous benit ; 
nous n' avons point change d'etat, nous ſommes heu- 
reux, nous aiderons notre ami Jeannot. Ne ſois plus 
Marquis; toutes les grandeurs de ce monde ne valent 
pas un bon ami. Tu reviendras avec moi au pays, 
je t'apprendrai le metier, il weſt pas bien difficile ; je 
te mettrai de part, et nous vivrons gaiment dans le 
coin de terre od nous ſommes nes. | 


Jeannot eperdu ſe ſentait partage entre la douleur 


et la joie, la tendreſſe et la honte ; et il fe diſait tout 
bas: tous mes amis du bel air m'ont trahi, et Colin 


que j'ai mepriſe vient ſeul à mon ſecours. Quelle in- 
ſtruction! la bonte d' ame de Colin developpa dans le 


cœur de Jeannot le germe du bon naturel que le monde 
n'avait pas encore étouffe, il ſentit qu'il ne pouvait 
abandonner ſon pere et ſa mere. Nous aurons ſoin de 
ta mere, dit Colin; et quant à ton bon homme de pere 

| | qui 
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qui eft en priſon, j'entends un a foo 

_ ertanciers voyant qu'il n'a plus rien, s'accommoderont | 
pour pen de choſe; je me charge de tout, Colin fit 
tant qu'il tira le pere de priſon. Jeannot retourna dans 
fa patrie avee ſes parens, qui reprirent leur premiere 
profeſſion, il epouſa une ſxeur de Colin, laquelle etant 
de meme humeur que le frere, le rendit tres heureux, 
et Jeannot le pere, et Jeannot la mere, et Jeannot le 


i fils virent que le bonheur n'eſt pas dans la yanits. 


VOLTAIRE. 
— 


| E Conte et les deux ſuivans * pris du Zadig te 
1 Voltaire. 


LES GENE RE UX. 


PIP 


— 


Cram la coutume à Babylone de deelarer 
ſolemnellement, au bout de cinq annees, celui des 
citoyens qui avait fait action la plus genereuſe. Les 
grands et les mages etatent les juges. Le premier Sa- 


|  trape, charge du ſoin de la ville, expoſait les plus 


belles actions qui s etaient paſſees ſous fon gouverne- 
ment; on allait aux voix; le roi pronong ait le juge- 
ment. On venait a cetie ſolemnits des extremites 
de la terre. Le vainqueur recevait des mains du 
monarque une coupe d'or garnie de pie rreries, et le 
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roi” lui diſait ces paroles: receves ce prix de la gin ro- 
fte, et pulſſent les dieux me aer en de Jagets qui - 
vous refſemblent. © | 

Ce jour memorable venu, le roi parut ſur for trone,. 
environne des grands, des mages et des deputes de 
toutes les nations qui venaient à ces jeux, od la gloire 
s' acquẽ rait, non par la legerete des chev aux, non par 
la force du corps, mais par la vertu. Le premier Satrape 
rapporta. 2 haute voix, les actions qui pouvaient me- 
riter à leurs auteurs ce prix ineſtimable. 

II preſenta d abord un juge qui ayant fait perdre 
un proces conſiderable a un citoyen, par une mepriſe 
dont il n'etait Pas meme reſponſable, lui avait donnẽ 
tout ſon bien, qui était la valeur de ce que l'autre 

avait perdu. | 
Il produifit enſuite un jeune homme qui &tant 
eperditment &pris d'une fille qu'il allait epouſer, Vavait 
cedee à un ami pres d'expirer d'amour pour elle, et 
qui avait encore pays la dot en cedant la fille. | 
Enſuite il fit paraitre un ſoldat qui, dans la guerre 
d' Hircanie, avait donne encore un plus grand exemple 
de generoſfite. Des ſoldats ennemis lui enlevaient fa 
maiĩtreſſe; et il la defendait contre eux : on vint lui 
dire que d'autres Hircaniens enlevaient ſa mère 4 
quelques pas de 1a : il quitta en pleurant ſa maitreſſe, 
et courut delivrer ſa mère: il retourna enſuite vers 
celle qu'il aimait, et la trouva expirante. Il voulut 
fe tuer; ſa mere lui remontra qu'elle n'avoit que lui 
pour tout ſecours, et il eut le courage de ſouffrir la 
vie. a 


Les 
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Les juges penchaĩent pour ce ſoldat. Le roi prit 
la parole et dit: ſon action et celles des autres ſont 
belles; mais elles ne m'etonnent point . Hier, Zadig en 
a fait une qui m'a etonne, J'avais difgracie, depuis 
quelques jours, mon miniſtre et mon favori Coreb ; je | 
me plaignais de lui avec violence, et tous mes courti- 
ſans m'aſſuraĩent que j'etais trop doux; c'ctait à qui 
me dirait le plus de mal de Coreb, je demandai à 
Zadig ce qu'il en penſait, et il ofa en dire du bien. 
Javoue que j'ai vu dans nos kiſtoires des exemples 
qu'on a paye de ſon bien une erreur, qu'on a cede ſa 
maitreſſe, qu'on a prefere une mere a l'objet de fon 
amour; mais je n'ai jamais lu qu un courtiſan ait parle | 
avantageuſement d'un miniſtze diſgracie, contre qui 
| ſon ſouverain était en colère. Je donne vingt mille 
pieces d'or a chacun de ceux dont on vient de reciter 
les actions giobreuſes ; 3 mais je donne bn . A 
LZacdig. | 
Sire, lui dit-il, c'eft votre ned ſeule qui merite i 
coupe, C'eſt elle qui a fait l'action la plus inovie, 
puiſqu' étant roi, vous ne vous ètes point fache contre 
votre eſelave, lorſqu'il contredifait votre paſſion. On 
admira le roiet Zadig. Le juge qui avait donne fon bien, 
| Yamant qui avoit maric ſa maitrefſe à fon ami, le ſol- 
dat qui avait prefers le ſalut de ſa mere à celui de ſa 
maitreſſe, regurent les preſens du monarque ; ils virent 
leurs noms ccrits dans le livre des genereux. Zadig 
tut la coupe. Ce jour fut conſacré par des fetes plus 
longues que la loi ne le portait, et la mẽmoite sen 
conſerve encore dans 'Afie, ' | TAL 
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* E PECHEUR. 


2 marchait inquiet, agite, Veſprit occupe de 
tous les contre-tems et de toutes les infortunes qu'il 
avait &prouvees. A quelques lieues du chateau qu'il 
yenait de quitter, il ſe trouva ſur le bord d'une petite 
riviere, toujours deplorant ſa deftinee, et ſe regardant 
comme le modele du malheur, Il vit en pecheur 
ebuchẽ far la rive, tenant d'une main languiſſante ſon 
filet, qu'il ſemblait abandonner, et levant les yeux vers 
k eiel. 
je ſuis certainement le plus malheureux de tous les 
hommes, diſait le pècheur. J'ai &te, de Vaveu de tout 
le monde, le plus celebre marchand de fromages a 
la creme dans Baby lone, et j'ai &te ruin. J'avais la 
plus jolie femme qu homme de ma ſorte pũt poſſeder, 
et jen ai été trahi, il me reſtait une chetive maiſon, 
je Pai vue pillee et dẽtruite. Refugie dans une cabane, 
je n*ai de reſſource que ma ptche, et je ne prends pas 
un poiſſon. O mon filet! je ne te jerecai- plas dans 
Feau, c'eſt 3 moi de m'y jeter. Endifant ces mots, il 
fe leve, et #avance dans Fattirude d'un homme qui 
altait fe precipiter et finir fa vie. | 
Eh quoi! fe dit Zadig à tai-meme, it y a donc des 
hommes auf matheureux que moi? L'ardeur de 
ſauver la vie au ptcheur fut auſſi prompte que cette 
keſtéxion. N court 5 lui, Parrete, it Finterroge d'un air 
attendri et confolant. On pretend qu'on en eſt moins 
— 2 on ne Feſt pas feul; mais, felon. f 
| * 
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Zoroaſtre, ce n'eſt pas par malignits, e eſt par. lebts 
on ſe ſent alors entraine vers un infortune comme vers 
ſon ſemblable. La-joie d'un homme heureux ſerait une 


inſulte; mais deux malheureux ſont comme deux ar- 


briſſeaux faibles, qui s Wn Vun fur TR ſe 


fortifient contre l'orage. 


Pourquoi ſuccombez vous à vos wnaſhenrs, dit Za- 


dig au pecheur. C'eft repondit-il, parce que je n'y 


vols pas de refſource, J'ai ẽtẽ le plus conſiders du 
village de Balnis, aupres de Babylone, et je feſais, 


avec l'aide de ma femme, les meilleurs fromages a la 
.creme de l'empire. La reine Aſtarte et le fameyx 


miniſtre Zadig les aimaient paſſionnẽment. J'avais 
fourni a leur maiſon fix cents fromages. J'allai un 
jour à la ville pour en etre paye ; j appris en arrivant 
dans Babylone que la reine et Zadig avaient diſpary, 
Je courus chez le Seigneur Zadig que je n'avais- ja- 
mais vu, je trouvai les archers du grand Deſterham qui, 


munis d'un papier royal, pillaient ſa maiſon loyale- 


ment et avec ordre ; je volai aux cuiſines de la reine; 
quelques uns des Seigneurs de la Bouche me dirent 


qu elle ẽtait morte; d'autres dirent qu'elle etait en 


priſon; d'autres pretendirent qu'elle avait pris la 
fuite; mais tous m' aſſurèrent qu'on ne me payeraiz 
point mes fromages. J allai avec ma femme chez le 
Seigneur Orcan qui Etait une de mes pratiques: nous 
lui demandimes fa protection dans notre diſgrace, il 
Faccorda à ma femme, et me la refuſa, Elle ẽ̃tait plus 


blanche que ſes fromages à la creme qui commencèrent 


mon malheur; et l'eclat de la pquipre de Tyr .n'etait 
Ss eo 


: pas plus brillant que Vincarnat qui animait cette 
blancheur. C'eſt ce qui fit qu'Orcan la retint, et me 
chaſſa de fa. maiſon, J'ccrivis à ma chere femme la 
lettre d'un deſeſpers. Elle dit au porteur: ah! ab! 
oui; je ſais quel eſt homme qui m' orit, j en ai en- 
tendu parler; on dit qu'il fait des fromages à la 
creme. excellens, qu'on m'en apporte et qu'on les lui 
paye. Dans mon malheur, je voulus m'adreſſer à la 
juſtice, II me reftait ſix onees d'or: il fallut en don- 
ner deux onces il'homme de loi que je confultai, deux 
au procureur qui entreprit mon affaire, deux au ſeere- | i 
taire du premier juge. Qgand tout cela fut fait, | WR 
mon proces n'etait pas encore commence, et j avais WT. 
_ deja depenſe plus d'argent que mes fromages et ma | | wn 
femme ne valaient. - Je retournai à mon village dans M þ 
I'intention de vendre ma maiſon. Elle valait bien 5 j * 


ſoixante onces d'or: mais on me voyait pauvre et 1 
preſſẽ de vendre: le premier à qui je m'adreſſai m' en 10 1 
offrit trente onces, le ſecond vingt, et le-troifieme dur. 10 * 
J'etais enſin pret à conclure, tant j 'crais aveuglé, 25 1 


lorſqu un prince d' Hircanie vint à Baby lone, et ra- 1 
vagea tout ſur ſon paſſage. Ma maiſon fut + Gabor | lt, 


ſaccagee et enſuite bralee. 8 f 

- - Ayant ainſi perdu mon argent, ma fd et ma eee 
5 , je me ſuis xetire dans ce pays od vous me | lil ' 
voyez. J'ai tiche de ſubſiſter du mẽtier de pècheur; 110 9 


les poiſſons ſe moquent de moi comme les hommes. I 
Je ne prends rien, je meurs de faim; et ſans vous, ; 
| e conſolateur, j allais mpurir dans la rivière. Wu 1 

Le 9 0 ne fit. paint-cx: recit tout de ſuite; car \ | ** 
* 0 „„ _ 


5 — 


à tout moment 22 emu et — lot dien : 
quoi! vous ne ſavez rien de la deftinge de la reine? 


non, Seigneur, repondait le pecheur ; mais je ſais que 


la reine et Zadig ne m'ont point pays mes fromages.a 
la creme, qu'on a pris ma femme et que je ſuis au de- 
| Feſpoir. J'ai entendu parler de ce Zadig; il eft hon- 


ntte homme; et sil retourne à Babylone, comme il 
Feſpère, il vous donnera plus qu'il ne vous doit; mais 


pour votre ſemme qui n'eſt pas {i honnete, je vous 
.confſeille de ne pas chercher à la reprendre. Croyez 


moi, allez à Baby lone; j'y ſerai avant vous, parce que 


ze ſuis à cheval, et que vous etes a pied. Adreſſez 


vous à Villuftre Cador; dites lui que vous avez rencon- 
are ſon ami: attendez moi chez lui; allez, — 
ne ſerez vous pas toujours malheureux, 


O puiſſant Oroſmade! continua t- il, vous vous 
ſervez de moi pour conſoler cet homme; de qui vous | 


Jervirez vous pour me conſoler-? en parlant ainſi il 


donnait au pecheur la moitif de tout l'argent qu'il 


avait apporiẽ d' Arabie, et le pècheur confondu et ravi 
baiſait les pies de l'ami de Cador, et lui diſait: vous 
tes un ange ſauveur. 

Cependant Zadig demandait toujours des ds; 
et verſait des larmes. Quoi l Seigneur, 8'Ecria le pE- 
- cheur, vous feriez donc auſſi malheureux, yous qui 


faites du bien? plus malheureux que toi cent fois, r&- 


pondait Zadig. Mais comment ſe peut il faire, di- 
fait le bon homme, que celui qui donne ſoit plus 3 


plaindre que celui qui · regoit? c'eſt, que ton plus grand 


mmi Etait le beſoin, et que je ſuis 
infortunẽ 
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ine mag par le cur, Orcan vous aurait il — votre 
femme ? dit le pecheur. Ce mot rappella dans. Veſ- 
prit de Zadig toutes ſes infortunes. Ah ! dit-il an 
pecheur, Orcan merite d'etre puni ; mais d'ordinaire- 
ce ſont ces gens-1a qui ſont les favoris de la deſtinẽe. 
Quoi qu'il en ſoit, va chez le Seigneur Cador, et at- 
tends moi. IIs fe ſeparerent : le pecheur- marcha en 
remerciant ſon deſtin, et Zadig cqurut. en accuſant. 
toujours le ſien. . | 


Lv . 
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L'HERMITE 
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Z able cotoyait I'Euphrate, rempli de deſeſpoir, 
et accuſant en ſecret la providence qui le perſecutair 
toujours. Il rencontra, en marchant, un Hermite dont 
la barbe blanche et vẽnẽrable lui deſcendait juſqu'a 
la ceinture. 11 tenait en main un livre qu'il liſait at- 
tentivement. Zadig $'arreta, et lui fit une profonde 
inclination. L' Hermite le ſalua d'un air fi noble et fi 

doux; que Zadig eut la curiofite de l'entretenir. II 
lui demanda quel livre il liſait: c'eſt le livre des deſ- 

tinèes, dit l Hermite, voulez vous en lire quelque choſe? 
il je mit dans les mains de Zadig qui, tout inſtruit 
qu'il etait dans pluſieurs langues, ne put en dẽchiffrer 
un ſeul caractère. Cela redoubla encore fa curioſitẽ. 

Vous me paraiſſez blen chagrin, lui dit ce bon pere. 

—W I Helas! 
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Helas! que j'en ai de fujet! dit Zadig. 1 6085 | 
permettez que je vous accompagne, repartit le yieillard, | 
peut - Etre vous ſerai.je utile: j'ai quelquefois rẽpandu 
des ſentimens de conſolation dans Vame des mal- 
| | heureux. © Zadig ſe ſentit du reſpect pour l'air, pour 
la barbe et pour le livre de'PHermite III lui trouva 
dans la converſation des lumieres ſuperieures. - L'Her- 
mite parlait de la deſtinee, de la Juſtice, de la morale, 
du ſouverain bien, de la faibleſſe humaine, des vertus - 
et des vices, avec une eloquence ſi vive et ſi touchante, | 
que Zadig ſe ſentit entraine"vers lui par un charme 
invincible. II le pria avec inſtance de ne le point 
quitter, juſqu'a ce qu' ils fuſſent de retour à Babylone, 
Je vous demande moi-meme cette grace, lui dit le 
vieillard, jurez moi par Oroſmade que vous ne vous 
| ſeparerez point de moi d' ici à quelques jours, quel- 
que choſe que Je: faſſe. - Wag n et ils Fan 
enſemble. — ; | 
Les deux voyageurs arriverent 5 fir 2 un Alten 
ſuperde. L' Hermite demanda-Vhoſpitalits pour lui 
et pour le jeune homme qui Faccompagnait : le portier, 
qu'on aurait pris pour un grand Seigneur, les intro- 
daifit avec une eſpece de bonté dedaigneuſe. On les 
preſenta à un principal domeſtique qui leur fit voir les 
appartemens magnifiques du maitre. Ils furent admis 
2 fa table au bas bout, ſans que le Seigneur du Chateau 
les honorat d'un regard; mais ils furent ſervis comme 
les autres avec délicateſſe et profuſion. On leur donna 
enſuite à laver dans un baſſin d'or garni de rubis et 
| d'emeraudes. On les mena coucher dans un bel ap- 
partement, 


* 
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partement, et le lendemain matin un domeſtique leur 
apporta A chacun une . d'or, après quoi on les 
congẽdia. 

Le maitre de la 5 dit Zadig en b 0 
parat etre un homme genereux, quoiqu' un peu fier; 
il exerce noblement Vhoſpitalite. En diſant ces. pa- 
roles, il appergut qu'une eſpece de poche tres large que 
portait l' Hermite paraiſſait tendue et enflee ; il y vit 
le baſſin d'or garni de pierreries,. que celui - ci avait 
vole, . II n'oſa d'abord en rien tẽmoigner; als il 
Etait dans une ẽtrange ſurpriſG. 

Vers le midi l' Hermite ſe preſenta 3 a 12 8 oe 
2 tres petite ou logeait un riche avare; il y de- 
manda I'hoſpitalite pour quelques heures. Un vieux 
valet mal habillé le regut d'un ton rude, et ſit entrer 

1 Hermite et Zadig dans Ie curie, on on leur donna 
quelques figues pourries, de mauvais pain, et de la 
biere gatee. L'Hermite but et mangea d'un air auſſi 
content que la veille; puis s adreſſant A ce vieux valet 
qui les obſervait tous deux pour voir s'ils ne volaient 
rien, et qui les preſſait de partir, il lui donna les deux 
pieces d'or qu'il avait regues le matin, et le remercia 
de toutes ſes attentions. Je vous prie, ajouta-t-il, faites 
moi parler a votre maitre, Le valet ẽtonnẽ introduiſit 
Jes deux voyageurs: magnifique Seigneur, dit I' Her- 
mite, je ne puis que vous rendre de très humbles graces 
de la manigre noble dont vous nous avez regus: daignez 
accepter ce baſſin d'or comme un faible gage de ma 
reconnoiſſance. L'avare fut pres de tomber A la ren- 
verſe, ennie ne lui donna pas le tems de revenir 

v 3 | de 
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de ſon faiblement, il partit au u plus vite eo n 
voyageur. Mon pere, loi dit Zadig, qu eſt· ce que tout 
ce que je yois? vous ne me paraiſſez reflembler en rien 
aux autres hommes: : vous vole un baſſin d'or garni 
de pierreries à un Seigneur qui vous regoit magnifique- 5 
ment, et vous le donne à un avare qui vous traite avec 
indignité ? mon fils, repondit le vieillard, cet homme 
magnifique, qui ne regoit les ẽtrangers que par vunitẽ 
et pour faire admirer es richeſſes, deviendra plus ſage; } 
Tavare apprendra à exercer l hoſpitalitẽ: ne vous ẽton- 
nez de rien, et ſuivez moi. Zadig ne ſavait encore 
Sil avait affaire au plus fou ou au plus ſage de tous les 
homines; mais l' Hermite parlait avec tant d'aſcendant, 
que Zadig lis d'ailleurs par ſon ſerment, ne put em- 
pecher de le ſuivre. Ils arriverent le ſoir A une maiſon 
agreablement batie, mais ſimple, od rien ne ſentait ni 
1a prodigalite ni Payarice. Le maitre-Etait un philo- 
ſophe retire du monde, qui cultivait en paix la ſageſſe 
et la vertu, et qui cependant ne s'ennuyait pas. I | 
8 ẽtait plu à batir cette retraite, dans laquelle il recevait 
les Etrangers avec une nobleſſe qui _n'avait rien de 
Toſtentation. II alla lui meme au devant des deux 
voyageurs, qu'il fit repoſer d' abord dans un apparte- 
ment commode. Quelque tems apres, il les vint prend re 
Juk-mEme pour les inviter A un repas propre et bien 
entendu, pendant lequel il parla avec diſcretion des 
dernières revolutions de Babylone. On convint dans 1a 
converſation que les choſes de ce monde n'allaĩent pas 
toujours au gre des plus ſages. L'Hermite ſoutint tou- 
jours qu on ne connaiſſait pas les yoies de la providence, 
| ou 
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et que les bommes avaient tort de juger d'un tout dont 
ils n 'appercevaient que la plus petite partie, 
On parla des paſſions: ah! qu'elles ſont funeſtes 
| Aifait Zadig. Ce ſont les vents qui enflent les voiles du 
vaĩſſeau, repartit PHermite, Elles le ſubmergent quel- 
quefois ; mais ſans elles il ne pourrait voguer. La bile 
rend colere et malade; mais ſans la bile l'homme ne 
ſaurait vivre. Tout eſt N ee ici bas et tout eſt 
ndceſſaire. | 
On parla du plaiſir, et FHermite prouva que eſt un 
We. de la divinite; car, dit-il, homme ne peut ſe 
donner ni ſenſations, ni idees, il recoit tout; la peine 
et le plaifir lui viennent d'ailleurs comme ſon tre, 
Zadig admirait comment un homme qui avait fait 
des choſes fi extravagantes pouvait raiſonner fi bien. 
Enſin, apres un entretien auſſi inſtructif qu* agreable, 
Vhote- reconduifit les deux voyageurs dans leur ap- 
partement, en benifſant le ciel qui lui avait envoys 
deux hommes fi ſages et ſi vertueux. II leur offrit de 
Vargent d'une manière aiſce et noble qui ne pouvait 
deplaire. | L'Hermite le refuſa, et lui dit qu'il prenait 
conge de lui, comptant partir pour Babylone avant le 
jour. Leur ſeparation fut tendre; Zadig ſur tout ſe 
ſentait plein d'eſtime et d'inclination pour un Homme 
fi aimable. 3 1 75 wits od 
Quand I'Hermite et lui furent ak hong 3 
ment, ils firent long-tems Veloge de leur hote. Le 
vieillard, au point du jour, éveilla ſon camarade. II 
faut partir, dit-il; mais, tandis que tout le monde 
dort encore, je veux c laiſſer A A cet homme un tẽmoi- 
gnage 


/ 
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+ guage de mon eſtime et de mon affection. Ea difant 


ces mots, il prit un flambeau, et mit le feu a la mai · 
ſon. Zadig épouvantẽ jeta des cris, et voulut l' em- 
peæcher de commettre une action fi affreuſe. L'Her- 
mite I'entrainait par une force ſuperieure ; la maiſon 
Etait enflammee. L'Hermite qui ẽtait deja aſſez loin 
avec ſon compagnon la regardait briler tranquillement. 
Dieu merci, dit-il, voila la maiſon. de mon cher hote 
'  detruite de fond en comble! L'heureux homme! a 
ces mots Zadig fut tente à la fois d'eclater de rire, 
de dire des injures au reverend pere, de le battre, et de 
_ Senfuir; mais il ne fit rien de tout cela, et toujours 
ſubjuguẽ par Paſcendant de Haan, 8 1 ſuivic 
malgrẽ lui à la derniere couchee. | 
Tie fut chez une veuve charitable, et OY qui 
avait un neveu de quatorze ans, plein d'agremens, et 
ſon efperance. Elle fit du mieux qu'elle put les hon- 
neurs de fa maiſon, Le lendemain elle ordonna A fon 
neveu d'accompagner les voyageurs: juſqu'a un pont, 


qui Etant rompu depuis peu Etait devenu un 'paſſage 


dangereum. Le jeune homme empreſſe marche au- 
devant deux. Quand ils furent ſur le pont: venez, 
dit PHermite au jeune homme, il faut que je marque 
ma reconnaiſſance à votre tante. II le prend lors par 
les cheveux, et le jette dans la rivière. Lienfant 
tombe, reparait un moment ſur l'eau, et eſt engouffre 
dans le torrent. O monſtre! 6 le plus ſcelerat de 
tous les hommes! s'ecrie Zadig. Vous m'aviez 
promis plus de patience, ul dit P Hermite en l'inter- 
rompant: apprenez que ſous les ruines de cette maiſon 
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od la providence a mis le feu, le maitre a trouvẽ un WH 
- bd : : 8 bd | Tue? : jt 1 
treſor immenſe: apprenez que ce jeune homme, dont. . ll } j 
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la providence a tordu le cou, aurait aſſaſſinè ſa tante | 
dans un an, et vous dans deux. Qui te Va dit, barbare? | 1 
cria Zadig, et quand tu aurais lu cet evenement dans. 10 ; 1 
ton livre des deftinees, t'eſt il permis de noyer un en- | 
fant qui ne t'a point fait de mal? . | 
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Tandis que le Babylonien parlait, il appercut que le- jj 4 

vieillard n'avait plus de barbe, que ſon viſage prenait Wes 

| les traits de la jeuneſſe. Son habit d Hermite diſparut; In 1 

quatre belles ailes couyraient un corps uren ll hl 

et reſplendiſſant de lumisre. O envoye du ciel! 0 "Wy 7 

ange divin! Secria Zadig en ſe proſternant, tu es 1 
donc deſcendu delempirce pour apprendre à un faible 


r 
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hommes, dit Ange Jezrad, jugent de tout ſans. rien 
connaĩtre. Tu ẽtais celui de tous les mortels qui meritait , 
| le plus &etre eclaire.. Zadig lui demanda la per- 
miſſion de parler: je me defie de moi - mème, dit-il, 
oſerai. je te prier de m'<claircir un doute ; ne vau- 
drait il pas mieux avoir corrige cet enfant, et Vavoir. 
rendu vertueux que de le noyer :? Jezrad reprit: s'il 
avait ẽtẽ vertueux et Sil edit vecu, ſon deſtin ẽtait, 
d' etre aſſaſſinẽ lui-· meme, avec la femme qu'il devait 
&pouſer et le fils qui en devait naitre, Mais quoi ! dit | 
Zadig, il eſt donc neceſſaire qu'il y ait des crimes et 
des malheurs, et que les malheurs tombent ſur les gens 
de bien! les mechans, repondit Jezrad, ſont toujours 
malheureux: ils ſervent A Eprouver un petit nombre 
de juſtes repandus ſur la terre, il n'y a point de mal 
FAYO! | dont 


mortel à ſe ſoumettre aux ordres eternels, Les 0 
| 
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dont il ne naiſſe un bien. Mais; dit Zadig, 1 oy 
avait que du bien, et point de mal? alors, reprit 
Jezrad, cette terre ſerait une autre terre; Venchaine- 
ment des ẽvẽnemens ſerait un autre ordre de ſageſſe; 
et cet ordre, qui ſerait parfait, ne peut &tre que dans 
la demeure &ternelle de I'tre ſupreme, de qui le mal 
ne peut approcher. II a cree des millions de mondes, 
dont aucun ne peut reſſembler à l'autre. Cette im- 
menſe variẽtẽ eſt un attribut de ſa puiſſance immenſe, 
I n'y a ni deux fenitles d'arbre fur la terre, ni deux 
globes dans les champs infinis du ciel qui ſoient ſem- 
blables; et tout ce que tu vois ſur le petit atome od 
tu es ne, devait Etre dans ſa place et dans ſon tems 
fixe, ſclon les ordres immuables de celui qui embraſſe 
tout. Les hommes penſent que cet enfant qui vient de 
perir eft tombẽ dans l'eau par haſard, que c'eſt par un 
meme haſard que cette maiſon a Ete brülèe; mais il 
n'y a point de haſard, tout eſt ẽpreuve, ou punition, © 
ou rEcompenſe, ou prevoyance. Souviens toi de ce we | 
cheur, qut ſe croyait le plus malheureux de tous les 
hommes. Oroſmade t'a etvoye changer ſa deſtinte. 
Faible mortel, ceſſe de diſputer contre ce qu'il faut 
adorer. Mais, dit Zadig.— Comme il difait mais, 
ange prenait dẽjà ſon vol vers la dixieme ſphere, Za- 
dig à n adota 1 e et _ +; "__l X's 
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| VOYAGE 


VOYAGE D* AMAZAN DANS LILE. D'AL.. 


NN. ET A LA CAPITALE DES GAULES. 


; Cxrexopant Amaxan &tait dejà ſur le chemin 


de la capitale d' Albion dans ſon carroſſe a fix licornes ; 


il apperęut un Equipage verſe dans un foſſe; les do- 


meſtiques s ẽtaient ecartes pour aller chercher du ſe- 
cours; le maitre de equipage reſtait tranquillement 
dans ſa voiture, ne tEmoignant pas la plus legere im- 
patience et s amuſant à fumer; car on fumait alors; 


ill ſe nommait Milord wha? then, ce qui ſigniſie a peu 


pres Milord gz'importe, en Ia 1. dans laquelle je 
traduis ces memoires. 

Amazan fe preeipita pour lui rendre ſervice; il re- 
leva tout ſeul la voiture, tant ſa force õtait ſupericure.a 


celle des autres hommes. Milord u imgorte ſe con- 


tenta de dire, voila un homme bien vigoureux. Des 


* 


ruſt tes du voĩſinage ẽtant accourus, ſe mirent en colère 


de ce qu'on les avait fait venir inutilement et sen 
prirent à Vetranger ; ils le menacerent, en l'appellant 
chien d'ẽtranger, et ils voulurent le hattre. | 

Amanan en ſaiſit un de chaque main, et les jeta à 
vingt pas; les autres le reſpectèrent, le ſaluèrent, lui 
demanderent pour boire : il leur donna plus d' argent 
qu ils n'en avaient jamais vu. Milord gu'importe lui 


dit: je vous eſtime; venea diner avec moi dans ma 


maiſon de campagne qui a'eſ-gu'a trois milles; i 
1 | | | monta 
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* Ce, ent amnſanter 


monta dans la voiture d'Amazan, parce que Ja fee 

Etait derangee par la ſecouſſe.. 

© Apres un quart-d'heure de filence, il regarda un 
moment Amazan, et lui dit: . how d!ye do, à la lettre, 
comment faites vous faire? et dans la langue du tra- 
ducteur, comment Vous portes Vous ? Ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue; puis il 2jouta : : 


vous avez Ia fix Me ROE et il ſe remit a 


fumer. 3 

Le Voyageur lui dit que bes keotnes talent à ſon 
| * ſervice, qu'il venait avec elle du pays des Gangarides, 
et il en prit occaſion de lui parler de ſa querelle avec 
le roi d'Egypte ; à quoi l'autre ne repliqua rien du 
tout, ſe ſouciant tres peu qu'il y eũt dans le monde un 


roi d'Epgypte. Il fat encore un quart-d'heure ſans 
parler; après quoi il demanda à ſon compagnon ſi l'on 


mangeait du bon roſt-beef dans le pays des Ganga- 


: + rides. Le Voyageur lui repondit, avec ſa politeſſe 


ordinaire, qu'on ne mangeait point ſes freres ſur les 


| * bords du Gange. II lui expliqua le ſyſteme qui fut, 


©apres tant de ſiècles, celui de Traue Porphy re. 
Sur quoi Milord s'endormit, et ne fit qu'un ſomme 
juſqu à ce qu'on fat arrive a ſa maiſon. 

II avait une femme j jeune et charmante A qui Ia na- 
ture avait donné une ame auffi vive et auſſi ſenſiljie | 
que celle de ſon mari était indifferente.. Pluficurs 
ſeigneurs Albioniens étaient venus ce jour la diner 
avec elle. II y avait des caractères de toutes les ef- 
peces; car le pays n'ayant preſque jamais ett gouverne 
2 428 des 3 les n venues avec ces 
2 f | "neon 
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princes avaient toutes apporte des mœurs — 
II ſe trouva dans la compagnie des gens tres aimabley 


d'autres d'un eſprit tres ſuperieur, POE uns dune 
ſcience tres profonde. | '3 


La maitreſſe de la maiſon n'avait rien de cet air 


empruntẽ it gauche, de cette raideur, de cette mauvaiſe 
honte qu'on reprochait alors aux jeunes femmes 


d'Albion; elle ne cachait point, par un maintien de- _ 


daigneux et par un filence affecté, la Rterilite de ſes 
idces et-V'embarras humiliant de n'avoir rien à dire: 


nulle femme n'{tait plus engageante. Elle recut 
Amazan avec la 2 et les graces . lui ne 


naturelles. 
On ſervit. Elle fit adele Amazan à cöté delle; 
et lui fit manger des poudings de toute eſpece, ayant 
ſu de lui que les Gangarides ne ſe nourriſſaient de 
rien qui eũt regu des dieux le don cẽleſte de la vie. 
Sa beauté. ſa force, les mœurs des Gangarides, les 
progres des arts, la religion et le gouvernement furent 
le ſujet d'une converſation auſſi agreable qu'inſtruc. 


tive, pendant le repas qui dura juſqu'à la nuit, et pen- 
dant w_ Milord ROE but RG et ne « | 


| mot. We 


_ Apres le diner, da que Miladi verſait du the, 
le jeune homme s'entretenait avec un membre du 
parlement; car chacun ſait que des lors il y avait un 


parlement, et qu'il 8'appellait avittenagemot, ce qui 


ſignifie Pafſemblee des gens- d gſprit. Amazan s'in- 


formait de la conſtitution, des . meeurs; des lois, des 
hooks des mw des arts qui 'readatent. ce pays ſi 
2 S 4 krecom- 
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recommendable, et ce ſeigneur lui 1 en ces 
termes: 

Nous avons long-tems 8 tout nuds, quoique le 
Mar ne ſoit pas chaud; nous avons été long-tems 
traitcs en eſclaves par des gens venus de l'antique terre 
de Saturne arroſee des eaux du Tibre mais nous nous 
ſommes fait nous-memes beaucoup plus de maux que 
nous n'en avons efſuye de nos premiers. vainqueurs, 
Un de nos rois pouſla la baſſeſſe juſqu'a ſe declarer 
ſujet d'un pretre qui demeurait auſſi ſur les bords du 
Tibre, et qu'on appellait 4e vieuæ des ſept montagnes ; 
tant la deſtinẽe de ces ſept montagnes a ẽtẽ long tems 
de dominer ſur une grande partie de l ere, habitee 
alors par des brutes! 

Apres ces tems d' aviliſſement ſont venus des gecles | 
de ferocite et d'anarchie. Notre terre, plus orageuſe 
que les mers qui Venvironnent, a ẽtẽ ſaccagee et en- 
Janglantee par nos diſcordes ; pluſieurs tetes couron- 
nes ont peri par le dernier ſupplice; plus de cent 
Princes du ſang ont fini leurs jours ſur le chaffaud, on 
a arrache le cœur a tous leurs adherens, et on leur en a 
battu les joues. C'etait au bourreau qu'il appartenait 
d'cerire Vhiſtoire de notre ile, puiſque c'@tait lui qui 
avait termine toutes les grandes affaires. 

Qui croirait que de cet abime Epouvantable, de ce 
cahos de diſſenſions, d'atrocitẽs, d'ignorance et de 
fanatiſme, il eſt enfin rẽſultẽ le plus parfait gouverne- 
ment, peut- etre, qui ſoit aujourd'hui dans le monde ? 
Vn roi honore et riche, tout puiſſant pour faire le bien, 
Iwpuiſſant pour faire le mal, eſt à _ tete d'une nation 

| | libre, 


Contes, Hiftoires anuſunte. 131 
libre, guerrière, commercante et Eclairte, Les grands, 
d'un cote, et les repreſentans des villes, de Fautrey 
partagent la legiſlation avec le monarque. | 

II eſt vrai qu'il y a toujours chez nous deux partis 
qui ſe combattent avec la plume et avec des intrigues z 
mais auſſi ils ſe reunifſent toujours quand il &agit de 


prendre les armes pour defendre la patrie et la libertẽ. 


Ces deux partis veillent Vun ſur l'autre; ils 8'empe« 
chent mutuellement de violer le depot ſacrẽ des lois ; 


ils ſe haiſſent, mais ils aiment Petat ; ce ſont des amans 


jaloux qui ſervent A Venvi la meme maitreſſe. 
Vos Egyptiens, qui paſſent pour de ſi grands mẽ- 
chaniciens; vos Indiens qu'on croit de fi grands philo- 
ſophes; vos Babyloniens qui ſe vantent d'avoir ob- 
ſerve les aſtres pendant quatre cent trente mille ann es; 
les Grecs qui ont <ecrit tant de phraſes et fi peu C6 
choſes, ne ſavent preciſement rien en comparaiſon de 
nos moindres ecoliers qui ont ẽtudiè les decouvertes de 
nos grands maitres, Nous avons arrache plus de 
ſecrets à la nature dans Veſpace de cent annees, que 
le genre humain n'en avait decouvert dans la multi- 
tude des fiecles. | 
Amazan, a ce diſcours, ſe ſentit penetre du defir de 
#inſtruire dans ces ſciences ſublimes dont on lui par- 
lait; mais il n'avait pas aſſez de liberté dans J'eſprit 


pour ẽtudier. Ainſi, apres avoir pris conge de la 


compagnie, il fit atteler ſes licornes, et partit pour la 
capitale des Gaules, | 


Cette ville avait paſſe, comme tant d'autres, par tous 


les dezres de la barbarie, de Vignorance, de la ſottiſe 
X 2 ct 
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et de hs miſere. Son e e 005 une 
eompagnie de bateliers. Elle avait été long-tems 
eſclave des heros dẽprẽdateurs des ſept montagnes, et 
apres quelques fiecles, d'autres heros brigands venus 
de la rive ulterieure du _— $ 'ctazent N de ſon 
petit terrein. | 

Le tems qui e tout en avait fait une ville dont 
1a moitiẽ etait tres noble et tres agreable, l'autre un 
peu groſſière et ridicule : c'etait Vembleme de ſes 
| habitans, II y avait dans ſon enceinte environ cent 
mille perſonnes au moins qui n'avatent rien à faire 
qu'a jouer et a ſe divertir. Ce peuple d'oiſifs jugeait 
des arts que les autres cultivaient. Ils ne ſavaient 
rien de ce qui ſe paſſait a la cour. Quoiqu'elle ne füt 
qu à quatre petits milles d'eux, il ſemblait qu'elle en 
Fat a fix cents milles au moins. La douceur de la ſo- 
ciẽté, la gaiete, la frivolite etaient leur importante et 
leur unique affaire: on les gouvernait comme des en- 
ſans à qui l'on prodigue des hochets pour les empecher 
de crier. Si on leur parlait de ces horreurs qui 
avaient, deux fiecles auparavant, dẽſolẽ leur patrie, et 
des tems Epouyantables od la moitié de la nation 
avait maſſacre l'autre pour des ſophiſmes, ils diſaient 
qu'en effet cela n'<tait pas bien; et puis ils ſe met- 
taient A rire et 2 chanter des vaude villes. 

Plus les oiſifs Etaient polis, plaiſans et aimables, plus 
on abſervait un triſte contraſte entre eux et des com · 
pagnies d'occupes. Il était parmi ces occupes une 
troupe de ſombres fanatiques, dont le ſeul aſpect con- 
en la terre, et qui Vaurajent bouleverſce, s ils 
5 Yayvaient 
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Favaient pu, pour ſe donner un peu de credit ; mais la 

nation des oiſifs,-en danſant et en chantant, les feſait 

rentrer dans leurs cavernes, comme les oiſeaux obligent 

les chats-huants a ſe plonger dans les trous 4 ma · 
zures. 8 

D'autres occupẽs, en plus petit nombre, ON: leg 

conſervateurs d*anciens uſages barbares contre leſquels 

la nature effrayẽe reclamait A haute voix; ils ne con- 

a ſultaient que leurs regiſtres ronges des vers. S'ils y 


voyaient une coutume inſenſce et horrible, ils la re- 


gardaient comme une loi ſacree. C'eſt par cette lache 
habitude de n' oſer penſer par eux memes, et de puiſer 
leurs idées dans les debris des tems ol I'on ne penſait 
pas que dans la ville des plaiſirs il y avait encore des 
- meeurs atroces. C'eſt par cette raiſon qu'il n'y avait 


nulle proportion entre les delits et les peines. On 


feſait quelquefois ſouffrir mille morts à un innocent 
pour lui faire avouer un crime qu'il n'avait pas com- 
mis. - 

On puniſſait une Etourderie de jeune homme com- 
me on aurait puni un empoiſonnement ou un parricide, 


Les oififs en pouſſaient des cris pergans, et le lende- 


main ils n'y penſaient plus, et ne parlaient I, 9 
modes nouvelles. | | 

Ce peuple avait vu s*<couler 1 un \ ſtecle entier, _ 
dant lequel les beaux arts s'elevErent a un degre de 
perfection qu'on n' aurait jamais  ofe .eſperer; leg 
ẽtrangers venaient alors, comme A Babylone, y admirer 
les grands monumens d'architecture, les prodiges des 

garding, les ſublimes efforts de la ſculpture et de 1a 
s WY | peinture, 
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peinture. Ils +taient enchantes d'une ſhoe. 55 


allait à lame ſans ẽtonner les oreilles. | 
La vraie poẽſie, c'eſt-3-dire, celle qui eſt naturelle 


et harmonieuſe, celle qui parle au cœur autant qu'à 
Feſprit, ne fut connue de la nation que dans cet heu- 


reux ſiẽcle. De nouveaux genres d' ẽloquence de- 
ployèrent des beautẽs ſublimes Les theatres ſur tout 


retentirent de chefs-d'ceuvre dont aucun peuple n ap- 


procha jamais. Enfin, le bon goũt fut —_—_— 
2 dans toutes les profeſſions. | 

Tant de lauriers qui avaient levẽ leurs tetes lache 
aux nues ſe ſechgrent bientot dans une terre epuilſce. 


H nen reſta qu un tres petit nombre, dont les feuilles 
Eraicnt d'un vert pile et mourant. La decadence fut 
_ Produite par la facilite de faire, et par la pareſſe ce 


bien faire, par la faticte du beau et par le goũt du 
dizarre. La vanite protegea des artiſtes qui rame- 


naiient les tems de la barbarie; et cette meme vanitẽ, 


en perſecutant les talens veritables, les forga de quid. 
ter leur patritr: les \{oblovs irene" —_— les 
abeilles, us N 

Aman temoigna d'abord Neve defir Taller 1 


n cour; mais des oififs de bonne compagnie qui fe 


trouverent 1a par haſard, lui dirent que ce n'etait plus 


4 mode, que les tems Etaient bien changes, et qu'il 
| ny avait plus de plaiſir qu'à la ville. II fut invite 
| Te dit mme à ſouper par une dame dont Veſprit' et 


Jes talens&taient connus hors de la patrie, et qui avait 
voyage dans quelques pays od Amazam avait paſſe. 
A godta fort cette dame et la ſocifte rafſemblee chen 
61. + k ; | . X N elle, 


. 22 — 15 


ele. La liberts y etait decente, la gaiers n'y ẽtaĩt 
point bruyante, la ſcience-n'y avait rien de rebutant, 
et Veſprit rien d'apprete. Il vit que le nom de bonne 
compagnie n'eft pas un vain nom, quoiqu'il ſoit ſou- 
vent uſurpẽ. Un autre jour il dina dans une ſociete 
non moins aimable, mais beaucoup plus voluptueuſe. 
Plus il fut fatisfait des convives, plus on fut content 
de lui. II ſentait ſon ame &amollir et ſe diſſoudre, 
comme les aromates de fon pays ſe fondent douce- 
ment A un ſeu Ac . en . deli- 


x cieux.. 5 


Apres le ans « on whe mena 2 un o ſpetacle kong 
Ce ſpectacle etait un compoſe de vers agreables, de 
chants delicieux, de danſes qui exprimaient les mouve- 
mens de Fame, et de perſpectives qui charmaient les 
yeux en les trompant. Ce genre de plaifir qui raſ- 
ſemblait tant de genres n'@tait connu que ſous un nom 
etranger. Il s'appellait Opera, ce qui fignifiait autre. 
fois dans la langue des ſept montagnes, travail, ſoin, 
occupation. Cette occupation Venchanta. - | '4 

Le lendemain il eavoya chercher des livres nou- 
veaux pour paſſer le tems, et il pria quelques lettres I 
diner pour ſe & johir. Il en vint deux fois plus qu'il 
n'en avait demande, comme les guepes que le miel 
_ attire, Ces paraſites ſe preſſaient de manger et de 
parler ; ils louatent deux ſortes de perſonnes, les morts 
et -eux-meEmes, et jamais leurs . n 
le maitre de la maiſon. 7 
Si quelqu'un d'eux difait un 3 mot, les autres 
SOR les yeux, et ſe mordaient les levies de dou- 

leur 
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leur de ne Vavoir pas dit. Ils fe diſaient en Face des 
choſes inſultantes, qu'ils croyaient des traits d'eſprit. 
L' un d'eux dit tout bas a Amazan qu'il voudrait qu'- 
on exterminat un auteur qui ne Vavait pas aſſez louẽ 
il y avait cing ans. Un autre defirait la perte d'un 
eitoyen qui n'avait jamais ri à ſes comẽdies. Un 
troiſieme aurait voulu bextinction de FAcademie, 

parce qu'il avait jamais pu y etre admis. Le repas 
| fini, chacun deux s'en alla ſeul; car il n'y avait pas 
dans toute la troupe deux hommes qui paſſent ſe ſouf- 
frir, ni meme ſe parler ailleurs que chez les riches qui 
les invitaient a leur table. 

Des qu'il ſe fut defait d'eux, il le mit à lire quel- 
ques livres nouveaux. II y reconnut l'eſprit de ſes 
convives, il vit ſur tout avec indignation ces gazettes 
de la mẽdiſance, ces archives du mauvais goũt que 
envie, la baſſeſſe et la faim ont dictẽes; ces laches 
ſatyres od Pon menage le vautour, et ou Ion dẽchire 
la colombe; ces romans denues d' imagination, od 
| Von voit tant de portraits de femmes que Lauteur ne 
connait pas. 

II jeta au feu tous ces deteſtables ecrits, et fortie 
pour aller Ie ſoir a la promenade. On le preſenta a 
un vieux lettre qui nꝰẽtait point venu groflir le nombre 
de ſes paraſites. Ce lettre fuyait toujours la foule, 
Connaiſſait les hommes, en feſait uſage, et ſe com- 
muniquait avec diſcretion. Amazan lui parla avec 
douleur de ce qu'il avait lu et de ce qu'il avait vu. 
Vous avez lu des choſes bien mepriſables, lui dit le ſage 
lettré; mais dans tous les tems et dans tous les pays, 

Fo. | et 
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et dans tous les genres, le mauvais fourmille et le bon 
eſt rare. Vous avez regu chez vous le rebut de la pe- 
danterie, parce que dans toutes les profeſſions ce qu'il 
y a de plus indigne de paraitre eft tovjours ce qui fe 
 preſente AVEC le plus d' impudence. - Les veritables 
ſages vivent entre eux retires et tranquilles; ily a 
encore parmi nous des hommes et des livres dignes de 
yotre attention. Dans le tems qu'il parlait ainſi, un 
autre lettre les joignit ; leurs difcours furent fi agrẽ- 
ables et ſi inſtructifs, ſi eleves au-deſſus des prejuges, 
i conformes à la vertu, qu* Amazan avoua n'avoir 
jamais entendu rien de pareil. 
II aurait voulu pouvoir paſſer ſa vie avec eux; mais 
ſa deſtinee était de courir le monde. II alla donc 
prendre conge de ſes bons amis les oiſifs avec leſquels 
il fut oblige de paſſer trois jours dans les fetes et dans 
les plaiſirs. Enfin il les quitta en les embraſſant, en 
leur feſant accepter les diamans de ſon pays les mieux 
montes, en leur recommandant d'etre toujours legers 
et frivoles, puiſqu'ils n'en ẽtaient que plus aimables 
et plus heureux. Les Germains, diſait-il, ſont les 
vieillards de l'Europe, les peuples d' Albion ſont les 
hommes faits; les habitans de la Gaule ſont les n 
et jaime A joner avec eux. 
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LE CONNAISSEUR DIFFICILE, 


ou 25 
Viſite chez le Ro Pococurante, noble Ve nitien. 


Domvar. et ſon gouverneur allèrent en gondole 
ſur la Brenta, et arriverent au palais du noble Poco- 
curante, Les jardins <Etaient bien entendus, et ornes 
de belles ſtatues de marbre, le palais d'une belle archi. 
tecture. Le maitre du logis, homme de ſoixante ans, 
fort riche, regut tres poliment les deux curieux, mais 
| avec tres peu — ce = deconcerta Do- 
rival. | 
Le noble Venitien, en attendant le diner, les mena 
dans une longue galerie on Dorival fut ſurpris de la 
| beante des tableaux: il demanda de quel maitre ẽtaient 
les deux premiers. Ils ſont de Raphael, dit le Sena- 
teur; je les achetai fort cher par vanite, il y a quelques 
annees; on dit que c'eſt ce qu'il y a de plus beau en 
Italie, mais ils ne me plaiſent point du tout; la cou- 
leur en eſt tres rembrunie, les figures ne ſont pas aſſez 
arrondies et ne ſortent pas aſſez, les draperies ne reſ- 
ſemblent en rien à une Etoſfe. En un mot, quoi qu'on 
en diſe, je ne trouve point 1a une imitation vraie de la 
nature, Je n'aimerai un tableau que quand je croirai 
voir la nature elle-meme : il n'y en a point de cette 
eſpece. J'ai beaucoup de nn mais je ne les re- 

garde plus. 
Us fortirent de la galerie pour aller entendre un 
concerto. 
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concerto. Dorival trouva la muſique dẽlicieuſe. Ce 
| bruit, dit Pococurante, peut amuſer une demi-heure, 
mais $'il dure plus long-tems, il fatigue tout le monde, 
quoique perſonne n'oſe Vavouer. La muſique, aujour« 
d'hui, n'eſt plus que Vart d'executer des choſes difficiles, 
et ce qui n'eſt que difficile ne plait point a la longue. 
Jaime rais peut- etre mieux Vopera, fi l'on n'avait 
pas trouvè le ſecret d'en faire un monſtre qui me rẽ- 
volte. Ira voir qui voudra de mauvaiſes tragedies en 
muſique, ou les ſcenes ne ſont faites que pour amener 
tres mal - A-· propos deux ou trois chanſons ridicules qui 
font valoir le goſier d'une actrice. Se pàmera de plaiſir 
qui voudra ou qui pourra, en voyant un homme free 
donner d'une voix effeminee le role de Ceſar et de 
Caton, et ſe promener d'un air gauche ſur des planches. 
Pour moi, il y a long-tems que j'ai renonce à ces 
pauvretes, qui font aujourd'hui la glorie de J'Italie, 
et que des ſouverains paient fi chèrement. Dorival 
diſputa un peu, mais avec diſcretion. Le gouverneur 
fut entièrement de Vavis du ſenateur. | 
On ſe mit & table, et apres un excellent diner, on 
entra dans la bibliothẽque. Dorival en voyant un 
Homere magnifiquement relie, Ioua Villuſtrifſime ſur 
fon bon goiit. Voila, dit-il, un livre qui fait les de- 
lices de bien des gens. II ne fait pas les miennes, dit 
froidement Pococurante ; on me fit accroire, autrefois, 
que j aurais du plaiſir en le liſant; mais cette repetition 
continuelle de combats qui ſe reſſemblent tous, ces 
dieux qui agiſſent toujours pour ne rien faire de de- 
eiſif, cette Helene qui eſt le ſujet de la guerre, et 
| qui 
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qui A peine eſt une actrice de la piece, cette Troie | 
qu'on aſſiẽge et qu'on ne prend point, tout cela me 
cauſait le plus mortel ennui. J'ai demande quelquefois 
à des ſavaxs s'ils s ennuyaient autant que moi à cette 
lecture. Tous les gens finceres, m'ont avouẽ que le 
livre leur tombait des mains, mais qu'il fallait toujours 
Vavoir dans fa bibliotheque, comme un monument de 

Pantiquite, et comme ces medailles e _ ne 
peuvent ètre de commerce. 5 85 

Votre excellence ne penſe pas ainſi de Viegite? die | 
Dorival. Je conviens, dit Pococurante, que le ſecond, 
le quatrieme et le ſixieme livre de ſon Enẽide ſont 
| excellens; mais pour ſon pieux Ence, et le fort Clo- 
ante, et Vami Achate, ct le petit Aſcanius, et Vim- 
becille roi Latinus, et la bourgeoiſe Amata, et Vinſipide 
Lavinia, je ne erois pas qu'il y ait rien de fi froid et 
de plus dẽſagrẽable. Jaime mieux le Taſſe et * contes 
à dormir debout de l Arioſte. 

Oſerais: je vous demander, monſieur, dit Dorival, f i 
vous n'avez pas un grand plaifir a lire Horace? Il y 
a des maximes, dit Pococurante, dont un homme du 
monde peut faire ſon profit, et qui ẽtant reſſerrẽes dans 
des vers Energiques, ſe gravent plus aisement dans la 
memoire. Mais je me ſoucie fort peu de ſon voyage 
A Brindes, et de fa deſcription d'un mauvais diner, et 
de la querelle de Crocheteurs entre je ne ſais quel 
Rupilus, dont les paroles, dit. il, 6:aient pleines de pus, 
et un autre dont les paroles tiaient du vinaigre. Je 
nai lu qu' avec un extreme degoiit ſes vers großen | 

contre des vieilles et contre des ſorcieres ; et je ne 
| voĩs 
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vois pas quel mẽrite il peut y avoir 1 dite fon-2 ind 
Mecenas, que Sit eſt mis par lui au rang des 


lyriques, il frappera les aſtres de ſon front 1 | 


Les ſots admirent tout dans un auteur eſtime, Je ne 


lis que pour moi, je n'aime que ce qui eſt à mon uſage. 


Dorival, qui avait été accoutume à ne jamais juger 
de rien par lui-meme, était fort ẽtonné de ce qu'il 
entendait ; mais le gouverneur trouvait la fagon de pen- 
ſer de Pococurante aſſez raiſonnable. | 

Oh! voici un Ciceron, dit Dorival: : pour ce grand 
homme: Ia, je penſe que vous ne vous laſſez point de le 
lire. Je ne le lis jamais, rEpondit le noble Vénitien. 
Que m'importe qu'il ait plaide pour Rabirius ou pour 


. Cluentius? Jai bien aſſez des proces que je juge: je 


me ſerais mieux accommode de ſes œuvres philo- 
ſophiques; mais quand j'ai vu qu'il doutait de tout, 
j'ai conclu que j'en ſavais autant que lui, et que je 
n'avais beſoin de perſonne pour etre ignorant. 


| Ah! yoila quatre-vingts volumes de recueils d'une 


academie des ſciences, $'ecria le gouverneur ; il ſe 


peut qu'il y ait Ia du bon, Il y en aurait, dit Poco- 


curante, ſi un ſeul des auteurs de ce fatras avait in- 
vente ſeulement Vart de faire des epingles; mais il n'y 
a dans tous ces livres que de yains nn et 1 une 
ſeule choſe utile. 


Que de pieces de theatre je vois Ia! dit Dorival, | 
en Italien, en Eſpagnol, en Frangais, oui, dit le ſena - 


teur, il y en a trois mille, et pas trois douzaines de 


bonnes. Pour ces recueils de ſermons qui tous enſemble | 


Y : 
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8 0 EY | valumes de theologiey, vous. Penſen bien que je. ae lev 
1 5 ouvre jamais, ni moi, ui perſonne, DD 

| 


Le gouverneur appergut des ain kvres 
Anglais. Je- erois,. dit-il, qu um republicaia doit fe 
plaire à la plàpart de ces ouvrages crits fi, libremenc. 
Qui, repondit Pococurante, il eſt beau d'&erire ce qu on 

penſe ; ; Ceſt le privilege de. homme, Dam toute 

notre Italie, on n'ecrit que ce qu'on ne penſe pas: 

ceux qui habitent la patrie des Ceſars et des Antonins 

n'oſent avoir une idee ſans la permiſſion d'un Jacobin. 

Je ſerais content de la liberté qui inſpire le genie 

Anglais, ſi la paſſion et Vefprit de parti ne corrompaĩent 
pas tout ce que cette precieuſe kberte a d'eſtimable, 

Dorival, appercevant un Milton, lui. demanda Sil 
ne regardait pas cet auteur comme un grand homme? 
Quoi! Dit Pococurante, ce barbare qui fait un long com- 
mentaire du premier chapitre de Ja genèſe en dix livres 
de vers durs, ce groſſiex imitateur des. Grecs qui defigure 
la creation, et qui tandis que Moiſe. reprẽſente I'&tre. 
Eternel produiſant le monde par la parole, fait Peendre 

un grand compas par le Meſſiah dans une armoire du 
ciel pour tracer. ſon. ouvrage! Moi, j'eſtimerais celui 
qui a gate Venfer et le diable du taſſe; qui deguiſe 
Lucifer tantot en crapaud, tant6t en pygmece, qui lur 
sit robattre cent fois les mames diſcours, qui le fait 
diſputer ſur: la theologie, qui, en imitant serieuſement 
pinvention comique des armes à feu de VArioſte, fait 
tirer le canon dans le clo. pat le diabler! Ni moi, ni 
| _ perſonne 
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e Lalie n'a pa ſe plains à toutes n 
extravagances. Le mariage du pechs et de la mort, 
t les couleuv res dont le pech acconche font yomir 
tout homme qui a le gott on peu deficat, et fa longue 
deſcriptien d'un hopital -n'eſt bonne que pour un foſ- 
ſoyeur. Ce poëme obſcur, bizarre et degotitant fut 
mepriſe à ſa naiſſance; je le traite aujourd' hui comme 
il fut traité dans ſa patrie par ſes contemporains. Au 
reſte, je dis ce que je penſe, et je me ſoucie fort peu 
que les autres penſent comme moi. Dorival ẽtaĩt 
afflige de ce diſcours: il reſpectait Homere, il aimait 
un peu Milton, Comment! dit-il tout bas a ſon gou- 
verneur, je ne vois pas ici un ſeul poete Allemand. 
Il ny a pas grand mal à cela, dit le gouverneur. Oh! 
quel homme ſuperieur, diſait encore Dorival entre ſes 
dents; quel grand genie que ce Pococurante ! rien ne 
peut lui plaire. 
Apreès avoir fait ainſi la reyue de tous 1 livres, ils 
deſcendirent dans le jardin. Dorival en loua toutes 
les beautẽs. Je ne ſais rien de fi mauvais gout, dit le 
maitre; nous n'avons ici que des colifichets; mais je 
vais, des demain, en faire planter un d'un deflin plus 
noble. | | 
Quand les deux curieux eurent pris conge de ſon . 
excellence: or ca, dit Dorival a ſon gouverneur, yous 
conviendrez que voila le plus heureux de tous les 
bommes, car il eſt au-deſſus de tout ce qu'il poſséde? 
Platon a dit, il y a long-tems, repandit le gouverneur, 
que les meilleurs eſtomacs ne ſont pas ceux qui rebutent 
| x4 W 
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tous les alimens. Mais, dit Dorival, n 7 9 10 pas du 
N à tout critiquer, A ſentir des dẽfauts, on les autres 
hommes croient voir des heautes? C'eſt à dire, reprit le 
gourerneur, qu'il y a du plaiſir à n'avoir pas de plaiſir, 
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Monfieur Jeurdain, riche bourgeois, a 44 manie die von- 
loir paſſer pour un grand Seigneur. Il mipriſe la 
fociete des perſonnes de ſon tat, et ne recherche que celle 
des gens de cour dont il veut imiter en tout les airs et 
les manitres ; et comme il a entendu dire gue la bonne 
education eft ce qui diſtingue preſque toujours un homme 

bien ns d avec celui qui ne I'eſt pas, il prend des mai- 
tres en tout genre. Celui qui pa rait dans cette Te 


Ou un maitre w philoſophie. | 


MaAlrRE DE Füttbedte inn Mokirtos JouRDAIN« 
Mre. Ds PHiLos. 


V axons a notre bogs =; voulez vous * 
prendre? 

Mr. "BY Tout ce que je pourrai, car j'ai toutes 
les envies du monde d'etre ſavant, & j'enrage que mon 
père & ma mere ne m'aient pas falt bien etudier dans 
toutes les Sciences quand j ẽtois jeune. „ 

4 3 | Mre. 


246 2. bes, Se. 
Mre. Dr PaiLos. Ce featiment of raiſonnable, 

Nam fine do@rina vita eft quaſi mortis imago. Vous 

entendez cela; & vous ſavez le Latin ſans doute? 

Mr. Joux. Oui, mais faites comme fi je ne le 
ſavois pas. Expliquez moi ce que cela veut dire. 

Mre. De Pniros. Cela veut dire que /ars la 

Seience la wie of preſque une image de la mort. 

Mr. Joux. Ce Latin-la a raiſon. | 

Mre. Ds Paizos. N'avez vous point quelques 
principes, quelque commencement des Sciences? 

Mr. Joux. Ohaui, je fai lire & &Ecrire, | 

Mre, Dx Paritos. Par od vous plait il que nous 

commencions? Voulez vous que je vous apprenne 5 
la Moral: ? | 

Mr. Jour. La Morale? 

Mre. Ds PalLos. Oui. 

Mr. Jour. Qu'eſt- ce qu'elle dit cette Morale ? 

Mre. Paitos, Elle traite de la felicite, enſeigne 
aux hommes a moderer leurs paſſions, &. . . 

Mr. Jour. Non, laiſſons cela. Je ſuis bilieux 
on ne peut davantage ; & il n'y a Morale qui tienne, 
je me veux mettre en colere tout mon ſoül, quand il 
m'en prend envie. : 

Mre. De Pnilos. Eſt-ce la . que vous 
voulez apprendre ? | 
Mr. Jour. Qu . ce qu 'elle chante cette * 
que? 

Mee. De Pnitos, un celle qui ex- 
Plique les principes des choſes naturelles, & les pro- 
Prietes du corps, qui diſcourt de la nature des ElE= 

mens; 


* 
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mens, des métaux, des mineraux, des pierres, des 
plantes, & des animaux; & nous enſeigne les cauſes 
de tous les Meteores, I' Arc-en- Ciel, les Feux volans, 


les cometes, les Eclairs, le Tonnerre, la Foudre, la 


Pluie, la en la 2 15 les ene * les Tourbil- 


1 5 
Mr. Joux. II y a as ts tintamarre mae, 
trop de brouillamini. 1 os, | 1 


Mre. DB Pais, Que voulez | vous done que je 
vous apprenne? 

Mr. Joux. Apprenez moi 1 nee Da 

Mre. De Patt. - Tres volontiers. 

Mr. Jour. Apres, vous m'apprendrez Almanach, 
pour ſavoir quand il ya a de la * & W i n * 
en a point. 


Mre. Ds PRI. Soit. Pour tow atk votre 


penſee & traiter cette matière en Philoſophe, il faut 
commencer ſelon l'ordre des choſes, par une exacte 


connoiſſance de la nature des lettres, & de la diff rente 


manière de les prononcer toutes. Et la- deſſus j'ai à 


vous dire que les lettres ſont diviſces en voyelles, ainſi 


dites voyelles, parce qu'elles expriment les voix, & en 
confonnes, ainſi appellees conſonnes, parce qu elles 
ſonnent avec les voyelles. | OY 
La voix, U, ſe forme en allongeant les deux lèvres 
en dehors, comme fi vous faiſieʒ la move : D'od vient 
que fi vous la voulez faire a quelqu'un, & vous . 
de > vous ne fauriez lui dire que U. 
r. Jour, U, U. Cela eſt vrai, que n ai. je 
ẽtudis 
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250 Le Baurgeais, &c. 
_ '6xudis plitõt pour ſavoir toutes ces belles choſes I ah! 
mon pre et ma mere, que je vous veux de mall 
| Mae. Da PII. vn wad toutes 
1 Mx. Jou. M n Ate or 
Je vous faſſe une confidence, Je ſuis amoureux d'nne 
pes ſonne de grande qualité, & je fonhaiterois que vous 
m'aidafſiez a lui ecrire quelque choſe dans un penis | 
Ä | 
Mr. Dr PII. Fort bien. 

Mr. Joun. Catz ſem galant, oui? 5 

Mre. Ds PII. Sans doute. Som · ce des vers 
gue vous lui voulez <crire? 

Mr. Jous. Noa, non, paint de wer- . 

Mre. Dr Pull. Vous ne voulez que de la proſe? 

Mr. Jova. Non, je ne veux ni-profe, ni vers. 

_ Mie. Ds Fair. nnn ce owe Jun ou 

1 — | 
Mi Journ, Ponds? 
| Are, Ds Pm. Par la raiſon, monſieur, 3 
2 pour Cerprimer, que la proſe, ov les vers. | 

Mr, Jour. II xy 8 que la proſe, ou les vers? 

- Mre. Ds Px1z., Non, monſieur: tout ce qui a'eft 
point proſe, eſt vers, & tout ce qui n eſt point vers, eſt 
proſe. 

_ Ms. Jova, Ke comme + len parks tae 4 que 
| et donc que cela? | 
Maze. Dx Pail. De la proſe, 
Mr. Jous, — ie dis, Nicole, apportes 
5 moi 


moi mes pantouſles, & me donncs mon bonner de ay I's + 
_ c'e{t de la proſe * 0 WH | 
Mre. Da Pair, Oui, monſeur. | [46 
Mr. Jour. Par ma foi, il y a plus de quwarante ; 1 
ans que je dis de la proſe, ſans que j en ſuſſe rien; & =. 
je vous ſuis le plus oblige du monde, de m'avoir ap. 
pris cela. Je youdroks donc lui mettre dans un billet: 11 
Beile Marquife, vor beaux yenx ne fort mourir d. 1 
munur 5. mais je voudrois que cela fir mis d'une ma- | 1 
nicre galante ; que cela fiit tourne gentiment. 1 
Mie. Ds PII. Metre que les feux de fes yeux [ 


reduiſent votre cœur en cendres, que vous ſouffrez 

nuit & jour pour elle les violences d'un. . . 

Mr. Joux. Non, non, non, je ne veux point tout 
cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit: Belle 

Marquiſe, vos beaux yeux me font mourir d amour. 

Mre. De Patt, I faut bien ẽtendre un peu la 
choſe. 

Mr. Joux. Non, vous diele, jo ne veux que ces 
ſeules paroles-l dans le billet, mais toumées à la 
mode, bien arrangees comme il faut. Je vous prie de 
me dite un peu, pour voir, les deverics manidres dent 
on les peut mettre. > 

Mre. Ds Part. On les peut mettre première- 
ment comme vous avez dit: Belle Margaiſe, ves beaux 
Jeux me font mourir d'amonr, Ou bien: D'amour 
mourir me font, belle Margnife, was beaux yeux. Ou 
bien: Vos yeux beaux d'amour me font, belle Marguife, 
nourir. Ou bien:  Mourir « vos beaux yeux, belle Mar- 


; guiſes 


i 


Nr 
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beaux mourir, belle Marquiſe, amour. 


Mr. Joux. Mais de toutes ces. ace. qu 


eſt la meilleure? 


„Mre. Ds PHIL. Celle que vous avez dit, Belle 
Marguiſe, vos beaux yeux me font mourir d amour. 
Mr. Joux. Cependant je n'ai point etudie ;'& j 11 


fait cela tout du ee coup. Je vous remereie de 


tout, mon cœur, & vous ns de nee. bonne 
heure. 


Mre. Ds ran. . Jo n'y manquera pas. 1 
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SCENE. nm. 


SUFET. 4s a 


. Jaurdain” e fait faire un habit de conr, 
Madame Jou rdain, et Nicole, [a ſervante, le wiyant 
dans cet tquipage ridicule pour un homme de for ttat, 
lui reprochent i . et . 8 de Fen con- 
Auite. | 


2 
* 


— 1 


7 Mapans Jovzpain, Mensizun Jvaban, 
— Y x ; NicoLE. 


Mee. JourDairn, Ds. 
As, ah! voici une nouvelle hiſtoire. | Q dd. ce 


que ceſt done, mon \ mari, * cet et Equipage-la? Vous 
; 4} JH : . moquez 


moquer vous du monde, de vous etre fait enharnacher 
de la forte? & avez vous envie qu'on ſe raille par tout 
de vous! 
Mr. Jou. Il n'y a que des 0 des ſottes, ma 
femme, qui ſe railleront de moi. 
Mie. Jour, Vraiment on n'a pas attendu juſqu's 
cette heure, & il y a long-temps que vos fagons de 
faire donnent à rire à tout le monde. 


Mr. Joux. Qui ct donc tout oe monde i, 8˙M 
vous plait ⁊ 3 2 

Me. Joss. Tont ce monde. la, eſt un monde qui a 
raiſon, & qui eſt plus ſage que vous. Pour moi, je 
ſuis ſcandaliſẽe de la vie que vous menez. Je ne ſai 
plus ce que c'eſt que notre maiſon. On y entend toute 
la journce des vacarmes de violons & de Chanteurs, 
dont tout le voiſinage ig. trouve incommodẽ. | Je 
voudrojs bien ſavoir :cxx. ue vous penſez faire d un 
maitre à danſer a l'àge que vous avez. 

Nicol k. Et d'un grand maitre tireur d'armes, 
qui vient avec ſes battemens de pied ébranler toute la 
maiſon. 

Mr. Joux. Taiſez vous, ma ths & ma 
femme. | 9 e 
Me. Joux. Eft-ce que vous voulez apprendre A 
danſer, pour quand vous n'aurez plus de jambes? 

Nic. Eft-ce que vous AVEZ envie de tuer 25 
| qu 'un ? 

Mr. Jour, Taiſez vous, vous die vous Ctes 420 
ignorantes one & l'autre, & vous ne ſavez pas les * 
n de wut cela. 


Ss . Wie | 
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Nic. J'ai encore oui dire, madame, qu il a pris 
anjourd hui un maitre de philoſophie. fi 
Mr. Jour. Fort bien. Je veux avoir de 1 eſprit 


& ſavoir raiſonner des choſes parmi les honnetes gens, 


Me. Joux. TIJout cela eſt fort nẽceſſaire "yu con · 
duire votre maiſon. . 

Mr. Joux. Aſſurẽment. Ven ten: 4 tontes 
deux comme des betes, & j'ai honte de votre ignorance. 


Par exemple, Tavez vous ce on c'eſt . s dites a a 


cette heure ? q 

Me. Joux. Ori je mais que ce que 1 dis eſt fort 
bien dit, & que vous devriez „ a vivre d'autre 
ſorte. | TEES | 25 
Mr. Jour. Je ne city. pas de 2 Je vous de- 
mande ce que c'eſt que les paroles que vous dites ici. 

- Me, Joux. Ce ſont de paroles bien .. & 
votre conduite ne l' eſt gut ⸗ N 

Mr. Joux. Je ne parle pas de Ie vous PO 
Je vous demande; ce que je parle avec vous, ce que 
je vous dis à cette heure ; qu'eſt-ce que c'eſt ? 

Me. Joux. Des chanſons, | 

Mr. Jouz, He non, ce weſt pas * ce que 
nous diſons tous deux, le . que nous parlons? a 
eette heure. 5 5 

Me. Joux. He bien? ; | | 

Mr. Joux. Comment eſt-ce que 0 8 3 

Me. Joux. * 8 appelle comme on veut l'ap- 
peller. 5 

Mr. Joux. C' elt de la . „ Mo 

Me. Joux. De la proſe ? 


” 
* 


Mr. 
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Mr. Joux. Oui, de la proſe. Tout ee qui eſt 
proſe, n'eſt point vers, & tout ce qui n'eſt point vers 
eſt proſe. Heu, voila ce que c'eſt d'ttudier, | Et toi, 
ſais tu bien comme il faut faire pour dire un U? 

Nic. Comment? 

Mr. Jour. Oui. GEO que tu fais quand tu 
dis un U? 
Nic. Quoi? 
Mr. Joux. Dis un peu, . pour voir? 

Nic. He bien, U. 

Mr. Joux. Qu'eſt-ce que tu fais? 

Nie. Je dis, U. 

Mr. Jour. Oui; mais 1 tu d. U, * eſt- oe 
que tu fais? | 

Nic. Je fais ce que vous me  dites, | 

Mr. Joux. O Tetrange choſe, que d'avoir affaire 
a des b*tes! Tu allonges les levres en dehors, & ap- 
proches la machoire d' enhaut de celle d'enbas, U. 
Vois tu? Je fais la moue, U. a | 

Me. Joux. Qu'eft-ce que c'eſt done que tout ce 

galimatias-la ? 1 

Nic. De quoi eſt- ce que tout cela guerit ? 

Mr. Joux. J'enrage, quand je vois des 2 
ignorantes. 6 

Me. Jour. Allez : vous devriez enyoyer prome- - 
ner tous ces gens- là avec leurs fariboles. En verite, vous 
ttes fou, mon mari, avec toutes vos fantaiſies, & cela 
vous eſt venu depuis que vous vous mtlez de hanter la 
nobleſſe. 3) 1 1 
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Mr. Jovs, Lorſque je hante Ia nobleſſe, je fais 
paroitre mon jugement ; & cela eft plus bear que de 
banter votre Bourgeoiſie. 


Me. Joux. Vraiment, il y a fort à gagner a fre. : 
quenter vos nobles, & vous avez bien opere avec ce 


beau monſieur le Comte, dont vous vous Etes coffe. 


Mr. Jour. Paix, ſongez a ce que vous dites. 
Savez vous bien, ma femme, que vous ne ſavez pas de 
qui vous parlez, quand vous parlez de lui? C'eft une 


perſonne d'importance plus que vous ne penſez, un 


ſe;gneur que on conſidere à la cour, & qui parle au 
roi tout comme je vous parle. N eſt- ee pas une choſe 
qui m'eſt tout-a-fait honorable, que Von voie venir 


chez moi fi ſouvent une perſonne de cette qualite, qui 


m'appelle ſon cher ami, & me traite comme fi j ẽtois 


ſon @gal? II a pour moi des hontẽs qu'on ne devi- 


neroit jamais; & devant tout le monde il me fait des 
careſſes dont je ſyis moi-meme confus. 

Me. Joux. Oui, il a des bontes pour vous & 
vous fait des careſſes, mais il vous emprunte votre 
argent | | | 

Mr. Joux. He bien, ne m'eſt-ce pas de VPhonneur 
de preter de Pargent à un homme de cette condition- 
la? & puis-je faire moins pour un ſeigneur qui ap- 
me ſon cher ami? 

e. Joux. Et ce ſeigneur que fait il pour vous? 

* Joux. Des choſes dont on ſeroit etonne, f 

on les ſavoit. 
Me. Joux. Et quoi? 


Mr. 
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Mr. Jour, Baſte, je ne puis pas m'expliquer. II 
fuffft que fi je lui ai prete de Vargent, il me le . 
bien, & avant qu'il ſoit peu. | 
Me. Joux. Oui. Attendez vous a cela. | 
Mr. Joux. Aſſurément. Ne me l'a-t-il pas dit? 
Me. Joux. Oui, oui, il n'y manquera pas. 
Mr. Joux. II m'a jure fa foi de Gentilhomme. 
Me, Jour, Chanſons. e 
Mr. Joux. Vous @tes bien obſtinẽe, ma ſemme ; 5 
je vous dis qu'il me tiendra fa parole, j'en ſuis ſir, 
Me. Joux. Et moi, je ſuis ſire que non, & 
que toutes les eareſſes qu'il vous fait ne ſont que pour 
yous tromper. 135 | 
Mr. Joux. Taiſez vous. Le voĩci. 1 
Me. Joux. 11 vient peut - etre encore vous faire 
quelque emprunt; & il me ſemble que j'ai dine, 
quand je le yois. N 
Mr. Joux. Taiſez vous, vous dis je. 


* 


SCENE IV. 
Don au rx, Mons1zur JouRDAIN, Mapans Joun- | 
_DAIN, Nicol E. 


Don A nrx. | 


Mox cher ami, | Monſieur 8 comment vous 
portez vous? 


Mir. Joux. Fort bien, Monficur, pour vous Donated 
mes petit ſervices, 


BY > Don. 


_ Te Bonrgeoir, Sc. 


Don. Et Madame Jourdain que win, comment 
fe porte-t-elle ? _ | 
Me. Joux. Madame Jourdain ſe bone comme 


| elle peut. 


Don. Comment, Monſieur Jourdain ; vous o voila 
le plus propre du monde! * 

Mr. Joona. Vous voyez. | 

Dor. Vous avez tout-a-fait bon air avec cet habit, 
& nous n'ayons point de jeunes gens & ala Cour qui 
ſoient mieux faits que vous, | | 

Mr. Jova. Hai, hai. 

Don. Tournez vous. Cela eſt tout-I-fait galant. 

Me. Jour, Oui, auſſi ſot par derriere que par de- 
vant. ” | | | 

Dor, Ma foi, Monſieur Jourdain, j'avois une im. 
patience &trange de vous voir. Vous &tes Phomme 
du monde que j*eſtime le plus, & je parlois de vous en- 
core ce matin dans la chambre du roi. 
Mr. Joux. Vous me faites beaucoup d'honneur, 
Monſieur. {A Madame N Pans la chambre 
du Roi! | | 

Dog. Allons, mettez . ... « 

Mr. Joux. Monfieur, j je fai le e que je vous. 
dois. | 

Don. Mon Dieu, mettez, point de cerkmonie en· 
tre nous, je vous prie 

Mr. Joux. Monſeur. 


Dok. Mettez, vous dis-j , Monſieur Tourdain, 


| vous &tes mon ami. 


Mr. 2 R. Monſieur, j je ſuis votre ſerviteur. 
Don. 


Comu die. i | 2FY * 1 


Don, Je ne me couvrirai point ſi- vous ne vous 
couvrez. 
Mr. Joux. 1 aime mieux etre rid qu'impor- 
tun. | | 
Dor. Je ſuis votre debiteur;.comme vous le ſavez. 
Me. Joux. Oui, nous ne le favons que trop. 
Dor, Vous m'avez genereuſement prete de l'ar- 
gent en pluſieurs occafions, & m'avez oblige de la 
meilleure grace du. monde, afſurement. 
| Mr, Joux. Monſieur, vous vous moquez. 

Don. Mais je ſai rendre ce qu'on me prete, & re- 
connoitre les plaiſirs qu'on me fait. 

Mr. Joux. Je n'en doute peint, Monſieur, 

Dok. Je veux ſortir d'affaire avec vous; & je 
viens ici pour faire nos eomptes enſemble. 

Mr. Jour. CA Me. Jourdain. ) He bien, vous voyen 
rotre impertinence, ma femme. 
Dor. Je ſuis homme qui aime 'A m'acquitter. le 
plator que je puis. 

Mr. Jous.. (a Me. Jourdain. ) Je vous le diſois bien. 

Dox. Voyons un peu ce que je vous dois. 

Mr. Jour. {a Me. Jourdain. ) Vous * avec vos 
ſoupcons ridicules. 

Dor, Vous ſouvenez vous bien de tout * 
due vous m/avez prete ? 

Mr. Jour. Je erois que oui. Jen ai fait un petit 
memoire, Le voici. Donne à vous une fois, deux 
cents louis. 80 

Dok. Cela eſt vrai. 

Mr. Joux. Une autre fois, cent vingt. | 
he Dorg 
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Don. Oui. 3 e 
Mr. Joux. Et une autre fois, cent quarante. 
Dor. Vous avez raiſon. 7 AF 


Mr. Joux. Ces trois articles font quatre cent fol- 
xante louis, qui valent cinq mille ſoixante livres. 

Dor. Le compte eſt fort hogs! . mille ſoi- 
xante livres. | | 

Mr. Joux. Mille huit cent trente deux livres A 


votre Plumaſſier. 


Dor. Juſtement. | | 
Mr. Joux. Deux mille ſept cent /quatre-ringts 
livres à votre Tailleur. 

Dor. II eſt vrai. | 

Mr. Jour. . Quatre mille trois cent ſoixante et dix 


neuf livres douze ſols huit deniers a votre Marchand. 


Dor. Fort bien. Douze ſols huit deniers, Le 
compte eſt juſte. | 
Mr. Joux. Et mille ſept cent quarante huit livres 


ſept ſols quatre deniers, à votre Sellier. 


Dox, Tout cela eſt veritable. Qu'eſt-ce que cela 
fait? 5 
Mr. Joux. Somme totale, wn mille hui cents 
livres. 
Dok. Somme totale eſt juſte, quinze mille buit 
cents livres. Mettez encore deux cents Piſtoles que 
vous m'allez donner, cela fera juſtement dix- huit mille 


francs, que je vous payerai au premier jour. 


Me. Joux. HE bien, ne wing pas bien de- 


vine ? 


Mr. Joux. Paix. \ 
| Dok, 


Com di. | | | G6 


Don. Cela vous * de me donner 

te que je vous dis? HO 3 
Mr. Joux. Eh non. | 3 
Don. Si cela vous incommode, j 3. en irai chercher 

ailleurs. 


Mr. Joux. Non, Monfteur. — 2f 
Me. Jaun. (a Mr. Jaurdain. II ne ſera pas e con- 14 
tent, qu'il ne vous ait ruine. "3 %; 
Mr. Jour. Taiſez vous, vous dis. je. "30 
Don. Vous n'avez qu a me dire ſi cela vous em- 16 
barraſſe. | LEP 
Mr. Jour, Point, Menden it 
Me. Jovs. {8 Mr. FJourdain) Hy vous ſucera jofgu' an "i 
dernier ſou, 9 
Mr. Joux. Vous tairez vous? oy 1 
Don. Jai force gens qui m' en preterojent avec 1 
joie ; mais comme vous ètes mon meilleur ami, j'ai A: 
eru que je vous ferois tort, ſi j'en dewandois à quelqu'. A 
autre. : TT 1 
Mr. Joux. Ce trop d'honneur, Monfieur, que bil 
vous me faites. Je vais querir votre affaire. 1 
Me. Jour. (a Mr. Fourdain.) Qui, vous allez Rl 
encore lui donner cela? 775 
Mr. Joux. Que faire? Voulez vous que je refuſe | f 10 
un homme dg cette condition là, qui a parle a mai. o&- \ ' 
matin dans la — da Roi 7 9 
{iba 
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SCENE IV. 
Haxracon (aware), ſeul. 


Cxnrzs, ce n'eſt pas une petite peine de 1 
chez ſoz une grande ſomme d' argent; & bienheureux 
qui a tout ſon fait bien place, & ne conſerve ſeule- 
ment que ce qu'il faut pour ſa dẽpenſe. On n'eft yas 
peu embarraſſẽ à inventer dans toute une maiſon une 
cache fidelle ; car, pour moi, les coffres forts me ſont 
ſuſpects, & je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens 
juſtement une franche amorce à voleurs; & c'eſt tone. 
jours la premiere choſe * Von va attaquer, 


IP PI Id Id — 
SCENE MK 


| Hazracon, EL Isk, (Ile J Harpagon), et creeure, 
ore d Eliſe), parlant enſemble, et * dans l 
fond du theatre. | 


— 


HARPAGON, ſe croyent fal. 


Crerenxparn ; je ne ſa's ſi j'autai bien fait d'a- 
voir enterre dans mon jardin dix mille cus qu'on me 
„ rendit 
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gendit hier, Dix mille Ecus. en or, chez ſoi, eſt une 
ſomme aſlez. . . (A part, appercevant Eliſe & Cltante.) 
O Ciel! Je me ſerai trahi -moi-meme; la chaleur 
m'aura emporte, & je crois que j'ai parle haut, en 
raiſonnant tout ſeul. (a Cllaute & 2 Eliſe.) Quieſt- 
CET + © | | | 
_ Cir. Rien, n mon pere. 

Has. . V a-t-il long-tems que vous 2tes u a 

ELI. Nous ne venons que. d'arriver, . 

Har, Vous avez entendu. . , 

CLz, Quoi, mon père? 

. 

ELI. Quai? 

HaR. Ce que je viens de dire 

| Cre, Non. | 

Has. Si, fait, ſi-fait. 

ELI. Pardonnez moi. 

Har, Je vois bien que vous en avez oui. quelques 
mots. C' eſt que je m' entretenois, en moi-meEme, de 
la peine qu'il y a aujourd'hui à trouver de argent, : 
& je diſois qu'il eſt bienheureux qui peut avoir dix 
mille ecus chez fo _ 

Cre. Nous feignions A vous aborder, de peur KY 
vous interrompre. | 

Hax. Je ſuis bien aiſe & vous FO * ** que 
vous n'alliez pas prendre les choſes de travers, & vous 
imaginer que je diſe que c'eſt moi qui ai dix mille 
eus. | | 
Crx. Nous wentrons min dans vos affaires. | 

| Har, ; 
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Hae, Plit a . je les euſſe les dix milie 
Cuz. Je ne erois pas. _ 
Has. Ce ſeroit une bonne en moi. 
Ext. Ce ſont des choſes. 
Hax. Jen aurois bon beſoin, 
Cue. Je penſe que 
Hax. Cela m'accommoderoit torts 
Ei. Vous ëtes . 
Hax. Et je ne me plaindrois pas, comme * . 


que le tems eſt miſcrable. - 


Crx. Mon Dieu, mon pere, vous n'avez pas lien 
de vous plaindre ; & Von ſaic que vous avez _ de 


bien. 


Har, ms, Jai aer de bien! Ceux qui 
Vont dit en ont menti. Il n'y a rien de plus faux, 


& ce ſont des 3 qui font courir tous Ces 


bruits la. 
ELI. Ne vous mettez point en colère. 
Har. Cela eſt Etrange, que mes propres enfans me 
trahiſſent, & deviennent mes ennemis. 
Cuz, Eft-ce etre votre ennemi, que de dire que 


vous avez du bien? 


Har, Oui. De pareils difcours, & les dpenſe 
que vous faites, feront cauſe qu'un de ces jours, on 
viendra chez moi me couper la gorge, dans la penſce 
que je ſuis tout couſu de piſtoles. 

| - aa Quelle grande depenſe eſt· ce que je fais? 
+ Quelle? Eſt- il rien de plus ſcandaleux que 


— — 
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ce ſomptueux Equipage que vous promenez par la 
ville? Je querellois hier votre ſœur; mais c'eſt encore 
pis. Voila qui crie vengeance au Ciel; &, a vous 
prendre depuis les pieds juſqu'à la tete, il y auroĩt la 
de quoi acheter une bonne rente viagere. Je vous 
lai dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me de- 
plaifent fort, vous donnez furieuſement dans le Mar- 
quis; &, pour aller ainſi vetu, il faut bien que vous me 
derobiez. 

Cuz. He, mains yous derober? 

Hax. Que ſais-je- moi? Oh pouvez vous donc 
prendre de quoi entretenir l'ẽtat que vous portez ? 

Cue, Moi, mon pere? C'eſt que je joue; &, 
comme je ſuis fort heureux, je mets 1 moi tout 1 - 
gent que je gagne. , 

Hax. C'eſt fort mal "TY Si vous etes . 
au jeu, vous en devriez profiter; & mettre a honnete 
interet Vargent que vous gagnez, afin de le trouver un 
jour. Je voudrois bien ſavoir, ſans parler du reſte, 
à quoi ſervent tous ces rubans dont vous voila couvert 
depuis les pieds juſqu'à la tète. II eſt bien neceſſaire 
d'employer de l'argent à des perruques, lorſque l'on 
peut porter des cheveux de ſon eru, qui ne coùtent 
rien? Je vais gager qu'en perruques & en rubans, il y a 
du moins vingt piſtoles; & vingt piſtoles rapportent 
par annee dix-huit livres fix ſols huit . A ne les 
placer qu'au denier donde, „ 4 $54 

Cr. Vous avez raiſon, 

Har, Laiſſons cela, & parlons d'autres ares 
8 C liante & Eliſe gui 2 font des ſigned, 
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He? (bas & part.) Je crois qu' ils fe font figne l'un à 
Tautre de me voler ma bourſe. (ban. * veulent 
dire ces geſtes la? 

EL. Nous marchandons, mon frore et moi, a qui 
parlera le premier ; & nous avons tous deux Sands 
choſe a vous dire, | 

Haz. Et moi, j A quelque choſe auſſi à à vous dire 
à tous deux. | 

Crz. C'eſt de mariage, mon pere, que. nous = 
firons vous parler. | | 

Hax. Et c'eſt de mariage auſſi, que je veux vous 
entretenir, & pour commencer par un bout, (à Cliante). 
Avez vous vu, dites moi, une jeune perſonne appelice 
Mariane, qui ne loge Pas loin d'ici ? 

Cr. Oui, mon pere. 5 

Haz, (4 Eliſe.) Et vous ? 

ELI. Jen ai oui parler. | 

Hana. Comment, mon _ trouyez vous cette 
| fe? 

Cuz. Une fort hw perfoumms | 1 
Hax. Sa phyſionomie? 

Cuz. Toute honnete, & pleine d' eſprit. 

Har. Son air & ſa manicre ? | 

| Cuz, Admirables, ſans doute. 
| Har. Ne croyez vous pas qu'une fille comme eela | 
meriteroit aſſez que Von ſongeat a elle? 

Cuz. Oui, mon père. 
Hax. Que ce ſerait un parti foukaitable ? 
Cur. Tres e 
Hax. 
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"Ba. Qu belle a toute lx mine de faire un bon mẽ- 
mm - 
CIE. Sans doute. 


Har, Et qu'un mari ſeroit heureux avec elle? 
Cre. Afurement. 


Har, II y a une petite difficulte, C 'eſt que j'ai 


peur qu” u n y ait pas avec elle tout le bien qu'on 
pourroit pretendre. 
Cut, Ah! Mon pere, le bien n 'eſt pas conſidẽ- 


table, lorſqu' il eft queſtion d'ẽpouſer une honnete per. 
ſonne. 


Hax. Pardonnez moi, pardonnez moi, Mais ce 


qu'il y a à dire, c'eſt que, $i Von n'y trouve pas tout 


le bien qu'on ſouhaite, on peut tacher de regagner 
cela ſur autre choſe. 

Cux, Cela s'entend. 

Hax. Enfin, je ſuis bien aiſe de vous voir abs 
mes ſentimens ; ; car ſon maintien honnete & ſa dou- 
ceur m'ont gagne Pame, & je ſuis reſolu de TO 
pouryu que j'y trouve quelque bien. 

Erg. He? 

Haz. Comment! 

Crx. Vous etes reſolu, dites vous. 

Har. D'epouſer Mariane. 

CIE. Qui? Vous? Vous? 
Han. Oui, moi, moi, moi, Que veut dire cela? 
" Cue, Il m'a pris tout A coup un Eblouiſſement, 
& je me retire d' ici. 


HaR. Cela ne ſera rien. Allez vite balcn dans ; 


la euiſine on grand verre d'eas claire. 1 
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SOCOENKT 


8. UJETS. 


Harpagen propoſe 2 2 Eli ife un parti 72 elle rejette, Pour 


terminer leur diſpute ſur ce ſujet, il lui offre de ren 
rapporter à Valtre.. (Ce Valere eſt amant d'Eliſe, 
et pour avoir Voccaſion de la voir plus ſouvent, il 
_ eſt introduit chez Harpagon en qualité d'inten 
r 


VALEIE, HARTAcOx, ELlth. 
| 3 
HArPAGON. 


| j £4 Valere, Mods t'avons Elu pour nous dire qui 2 


raiſon, de ma fille, ou de moi. 
Val. C'eſt vous, Monſieur, ſans „ 
Hax. Sais tu bien de quoi nous parlons? | 
Val. Non. Mais vous ne ſauriez avoir tort, 
& vous Etes toute raiſon. | 
Hax. Je veux ce ſoir lui donner pour epoux un 
homme auſſi riche que ſage; & elle me dit qu'elle fe 


moque de le prendre. Que dis tu de cela? 


Var. Ce que j'en dis? 


HAR. Oui. 

Var, He, h. „ 

Hax. Kot  - ; 
Val. Je dis 1 dans le fond, je * a votre 


ſentime rt;. 


ſentiment, & vous ne pouvez pas que vous n'ayez kai, 
fon. Mais auſſi n'a- t- elle pas tort tout-A fait; . 


Hax. Comment! Le ſeigneur Anſelme eſt un 


parti conſidẽ rable, c'eſt un gentilhommie qui eſt noble, 


doux, poſe, ſage & fort accommodẽ. Sauroit elle 


mieux rencontrer ? ? 


| VAL. Cela eſt vrai. Mais elle pourtoĩt vous die 
que c'eſt un peu precipiter les choſes, & qu il faudroit' 
au moins quelque tems pour voir fi ſon inclination. 


pourroit &'accorder av ee. 


Har, C'eſt une occafion qu'il fant prendre vite 


aux cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je 
ne trouverois pas; & ils engage a la prendre fans Got: 
Var. Sans dot? 
Har, Out. 
VAI. Ah! Je ne dis plus rien. — 
Voila une raiſon tout-a-fait convaincante; il ſe faut 
rendre à cela. 
Har, C' eſt pour moi une e Spargne conſiderable. . 
Vai. Aſſurẽment; cela ne-regoit point de conträ- 


dition, II eſt vrai que votre fille vous peut reprẽſenter 
que le mariage eſt une plus grande affaire qu'on ne 


peut croire; qu'il y va d' etre heureux ou malheureux 
toute ſa vie; & qu'un engagement qui doit durer 
joſqu'à la mort, ne fe doit jamais faire qu'avee de 
grandes precautions. | 
Han, San dot. | | 

Var, Vous avez raiſon. Voila qui decide tout, 
cela d entend. Il y a des gens qui pourroient vous 
dire qu'en de telles occaſions, Vinclination d'une fille 


443 1 5 eſt 
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eſt une WY fins doute, on l'on doit avoir de Pegard; 
& que deux perſonnes entre leſquelles il Y a une fi 
| grande inegalite 4'age, d'humeur et * ſentimens, 
ae cordent rarement. 
Hax. Sans dot. 


Vai. Ah! il n'y a pas de replique I a . 
ſait bien. Qui peut aller là- contre? Ce n'eſt pas 
qu'il n'y ait quantite de peres qui aimeroient mieux 
mẽnager la ſatisfaction de leurs filles que l'argent qu' ils 

pourrotent donner, qui chercheroient, plus que toute 
autre choſe, à mettre dans un mariage cette douce 
conformite qui ſans ceſſe y maintient la tranquillite, 
& la joie ; & que : 
- Har, Sans dot. | | 

VAL. II eſt vrai, cela ferme la bouche A tout. 
Sans dot! Le moyen de refiſter a une raiſon comme 
-calle-1a? 


? 


LHAxR. 2 pari, „ du cot du jardin. 
Onuais! Il me ſemble que j'entends un chien qui aboie. 
N'eſt- ce _ qu'on en voudroit 3 à mon argent? Ne 

„ | „ | [a Valurt. 
bougez, je 3 tout-a-Vheure, 


FIN DU PREMIER ACT. 
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SCENE VII. 


SUTFET. 

Harpagon, devenu amoureux de Mariane, en voie F roſſus, 
femme dintrigue, faire des propofitions de mariage 2 
fa mire, Frofine vient, dans cette ſcene, lui rendre 
compte de /a commiſſion. ron. 


HARxrAON, FrosINF, 


Hazracon. | 


He w bien ? Qu'eſt-ce? Frofine ? LS, 

Fao. Ah, mon Dieu! Que vous vous portez bien, 
et que vous avez li un vrai viſage de ſantẽ! 

Har, Qui? Moi? | 

Fro, Jamais je ne vous vis un teint ſi frais & fi 
gaillard, | | 
Har, Tout de bon? 

Fro, Comment? Vous n'avez de votre vie été fi 
jeune que vous etes; & je vois des gens de vingt ny 
ans qui ſont plus vieux que vous. 

Har. Cependant, nn J 'en ai ſpixante bien 
comptẽs. 


W 


—— — — Th 


en | EA, 


Fao. He bien? Qu'eſt-ce que cela? Soixante ans! 


Voila bien de quoi, c'eſt la fleur de l'äge, cela; & 


vous entrez maintenant dans la belle ſaiſon de homme. 
Hax. Il eſt vrai; mais vingt annees de moins 


pourtant; ne me feroient point de mal, que je erois. 


Fao. Vous moquez vous? Vous n'avez pas beſoin 

de cela, & vous Etes d'une pate A vivre juſqu'a cent 

EE | -: 

TR. Tele cob oo RYE 
Fzxo. Afurement. Vous en avez toutes les mar- 


1 ques. Tenez. yous un peu. Oh! i Que voila bien, 
entre vos deux yeux, un ſigne de longue vie“! 


Hax. Tu te connois à cela? : 
| Frxo. Sers doute. Montrez moi votre main. Ah, 


mon Dieu! Quelle ligne de vie! 


HAK. Comment? 

Fro. Ne voyez vous pas jufqu'on va cette Wen 
Hax. He bien? Qyu'eſt. ce que cela veut dire? 
Fro.. Par ma foi, je diſois cent am, mas vous pal- 


ſere les cent vingt. 


Has. Eſt il poſſible? | 
Fro... Il faudra vous aſſommer, yous dis je, et vous 


mettrez en terre & vos enfans & les enfans de vos enfans. 


Haz, Tant mieux. Comment va notre affaire: _ 
Fro. Fant il le demander, & me voit on meler de 


rien, dont je ne vienne à bout? Pai, ſur tout pour les 
_ . mariages, un talent merveilleux. Il n'eſt point de 


partis au monde, que je ne trouve en peu de tems le 


moyen daecoupler; & je crois, fi je me l'ẽtois mis en 
teætc, gue je marierois le grand Turc avec la Republique 


de 
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de Veniſe. , Il n'y avoit pas, ſans Joute; de fi W 

difficultes } a cette affaire-ci. Comme j'ai commerce 
chez elles, je les ai a fond Vune & l'autre entretenues 
de vous; & j'ai dit à la mere le deſſein que vous aviez 
congu pour Mariane, a la voir IR .dans la rue, & 
prendre Pair à la fenetre, 

Haz, Quelle reponſe a-t-elle faite? 

Fro, Elle a regu la propoſition avec joie ; et elle 
doit apres diner rendre viſite à votre fille, d'où elle fait 
{on compte d' aller faire un tour & la foire. A 

Hax. He. bien, elles iront enſemble dans mon 
carroſſe que je leur preterai.] 1 

Fro, Voila juſtement ſon affaire. | 

Has. Mais, Froſine, as tu entretenu la 8 
touchant le bien, qu'elle peut donner à a fille? Lui 
as tu dit qu'il falloit qu'elle s aĩdat un peu, qu'elle f it 
quelque effort pour une occaſion comme celle-ci? Car 
encore n ẽpouſe - t· on point une fille ſans quelle apporte 
quelque choſe. 

Fao. Comment? C'eſt une fille qui vous apportera 
douze mille livres de rente. 

Haz, Douze mille livres de rente! ; 

Fro, Oui. Premierement, elle eft | nourrie & 
elevce dans une grande <pargne de bouche. C'eſt une 
fille accoutumee à vivre de ſalade, de lait, de fromage, | 
& de pommes; & à laquelle, par conſequent, il ne 
faudia aucune des dẽlicateſſes qu'il faudroit pour une 
autre femme, & cela ne va pas i ſi peu de choſe, qu il 
ne monte bien, tous les ans, à trois mille francs pour le 
moins. Outre cela, elle n'eſt eurieuſs que d'une pro- 

pretẽ 


_  D 4vare, 
prete fort ſimple, & n'aime point les fuperbes habits, 


ni les riches bijoux, ni les meubles ſomptueux, & cet 
:article-1a vaut plus de quatre mille livres par an. De 


plus, elle a une averſion horrible pour le jeu, ce qui 
n'eſt pas commun aux femmes d aujourd'hui, & j'en 
ſais une de nos quartiers, qui a perdu, au trente & 


quarante, vingt mille francs cette anne; mais n'en 


pre nons rien que le quart. Cinq mille francs au jeu 
Par an, quatre mille francs en habits & bijoux, cela fait 
neuf mille livres; & mille ecus que nous mettons pour 


la nourriture, ne-voila-t-il pas par annce vos douze 
mille francs bien comptes ? 


Hax. Oui, cela n'eft * mal; mais ce comph. 8 | 
n'eſt rien de reel. : | 
Fro. Pardonnez mois N'eſt-ee pas quilyes choſe 
de reel, que de vous apporter en mariage une grande 


-fobriets, heritage d'un grand amour de fimplicite de 
parure, & Tacquiiigon d'un grand fonds de haine you 


bt jeu. 

Hax. C'eſt une raillerie que de youloir me conſti- 
tuer ſu dot de toutes les. depenſes qu'elle ne fera 
point. Je n'irai pas donner quittance de te que je ne 


'Fegois pas; & il faut bien que je touche quelque choſe. 


Fro, Mon Dieu! Vous toucherez aſſez; & elle: 
m'ont parle d'un certain pays on elles ont du bien, 


dont vous ſerez le maitre. 


Hax. II faudra voir cela. Mais ts, il = 
encore une choſe qui m'inquidte, La fille eſt jeune, 
comme tu vois ; les jeunes gens d' ordinaire n'aimeiit 
= leurs ſemblahles, & ne cherchent que leur com- 
| pagnie. 
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pagnie. J'ai peur qu'un homme de mon age ne foit 
pas de ſon got. 
Fxo, Ah! Que vous la connoiſſez mal! C'eſt en - 
core une particularite que j'avois à vous dire. Elle 
à une averſion Epouvantable pour tous les jeunes gens, 
& na de l'amour que pour les vieillards. 
Hax. Elle ? | 
Fro. Oui, elle. Je i que vous nes en- 
tendue parler là-deſſus. Elle ne peut ſouffrir du tout 


- 


la vue d'un jeune homme; mais elle n'eft point plus 


ravie, dit-elle, que lorſqu'elle peut voir un beau vieil- 


| lard avec une barbe majeſtueuſe. Les plus vieux ſont 


pour elle les plus charmans; & je vous avertis de n'al-. 
ler pas vous faire plus jeune que vous etes, Elle veut 
tout au moins qu'on ſoit ſexagenaire ; & il n'y a pas 
quatre mois encore qu'etant prete d!etre marice, elle 
rompit tout net le mariage, ſur ce que ſon amant fit 
voir qu'il n'avoit que cinquante fix ans, & qu'il ne prit 
point de lunettes pour ſigner le contrat. 
Har. Sur cela ſeulement ? 
Fro, Oui, a0 
Har, Certes, tu me dis là une choſe toute nou- 
Fu o. Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. 
On lui voit dans ſa chambre quelques tableaux, & 


quelques eſtampes. Mais que penſez vous que ce ſoit ? 


Des Adonis, des Cephales, des Paris & des Apollons ? 
Non, De beaux portraits de Saturne, du roi Priam, 


du vieux Neſtor, & du bon 7 Anchiſe ſur les 


Spaules de ſon fils. 


Ha. 
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Hax. Cela eſt admirable 1 voila ce que je n'av- 


|  rois jamais penſe ; & je ſuis bien aiſe d'apprendre qu'- 


elle eſt de cette humeur. En effet, fi j avois ètẽ fem. 
me, je n'aurois point aime les} jeunes gens. 
Fo. Je le crois bien. (en montrant as) 
Voll un homme cela, & c'eſt ainſi qu'il faut mo 
fait & vetu pour plaire. 
Han. Tu me trouves bien? 9 
Fao. Comment? Vous &tes à ravir, 1 votre 


1 8 eſt a peindre. Tournez vous un peu, sil vous 


plait. Il ne ſe peut pas mieux. Que je vous voie 


marcher. Voila un corps taille, libre & degage com- 


me il faut, & qui ne marque aucune incommoditẽ. 
Hax. Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci. II 
n'y a que ma fluxion, qui me prend de tems en tems. 
Fo. Cela n'eſt rien. Votre fluxion ne vous ſied 
point mal, & vous avez grace a touffer. 
Hax. Dis moi un peu. Mariane ne m'a-t-elle 


point encore vu? N'a t-elle n pris m_ A moi en 


paſſant ? 

Fre. Non. Mais ad nous n et . 
tenues de vous. Je lui ai fait un portrait de votre 
perſonne, & je n ai pas manquẽ de lui vanter votre 


_ merite. 


Hax. Tu as n fait, & je t'en remercie. 
1 Jaurois, Monſicur, une petite priere à vous 
Jai un proces que je ſuis ſur le point de per- 
oN ance d'un peu d' argent; | Harpagon prend un air 
| Slew] & vous pourriea nn me * le 


4 4-3, 10 a 
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gain e de ce procds fl vous aviez quelque bontè pour | 
moi. Vous ne ſauriez croire le plaiſir qu'elle aura 


de vous voir. | Harpagon reprend un air gai. ] 42 
Har. Certes, tu me ravis de me dire cela. 
Fro, En yerite, Monſieur, ce proces m et a · une 

conſequence tout à- fait grande, | Harpagon reprend 
ſon air ſerieux,] Je ſuis ruince, ſi je le perds; & quel- 
que petite aſſiſtance me retabliroit mes affaires. Je 
voudrois que vous euſſiez vu le raviſſement od elle 
Etoit A m'entendre parler de vous, [ Harpagon reprend 
un air gai.} La joie Eclatoit dans ſes yeux au — 
de vos qualites. 
Hax. Tu mas fait * plaiſir, Froſine; 


je t'en ai, je te Lavoue, toutes les obligations 0 
monde. | 


Fro. Je vous prie, Monſieur, de me donner le 


petit ſecours que je vous demande. ¶ Harpagon reprend 


encore un air ſerieux.] Cela me remettra ſur, Pied, & 


je vous en ſerai ẽternellement obligẽe 
Har. Adieu. Je vais achever mes dẽpeches. 
Fro. Je vous aſſure, Monſieur, que vous ne N 
jamais me ſoulager dans un plus grand beſoin. 


Has. Je mettrai ordre que mon carroſſe ſoit tout 
pret pour vous mener A la foire. 


Fro, Je ne vous importunerois pas, 65 je ne m 7 


voyois forcẽe par la nẽceſſitẽ. 


Har. Et j'aurai ſoin qu'on ſoupe de bonne beure, 
pour ne vous point faire malades. 


Fuo, Ne me refuſez pas la 0 dont j je vous 
Sv 7 bollicite, 
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SCENE III. 


— 


SUJET.. 


pdt, ayant ecru appercevoir trop de ener 
entre Mariane et Cleante ſon fili, craint qu'il ne ſoit 
for rivel, Il tache de ven tclaircir dans cette ſcene. 


Me 


—B 


HaxPAGON, CLEAN TR. 


HARPACOR. 


| Oz ca, interet de belle mere a os. que te * 
A2 toi, de cette 1 | 
CIE. Ce qui m'en ſemble ? 
Har, Oui; de ſon air, de ſa taille, de ſa beauté, 
de ſon efprit ? 
ern. La, IB, 

HA. 
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Hax. Mais encore ? ö 
Cs. A vous en parler n je . 7 
trouvẽe ici ce que je Vavois crue. Sa taille eſt afſez 
gauche, fa beautẽ tres mediocre, & ſon. eſprit des plus 
communs. Ne croyez pas que ce ſoit, mon peèxe, 
pour vous en degoiiter ; car, belle mere. pur. belle- 
mere, jaime autant celle-la qu une autre. 

Har, Tu lui diſois tantot pourtant. . « 

Crs, Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, 
mais C'Ctoit pour vous plaire. 

Har, Si bien done que tu n' aurois pas &inclina« 
tion pour elle ? 
CLE. Moi ? Point du tout. | 
Har. Jen ſuis fache; car cela rompt une penſte 
qui m'ẽtoĩt venue dans l'eſprit. J'ai fait, en la voyant 
ici, r&flexion ſur mon age ; & j'ai ſangs qu on pourra 
trouver à redire de me voir marier à une jeune per- 
ſonne. Cette conſideration m'en faiſoit quitter le 
deſſein; &, comme je Lai fait demander, & que je ſuis 
pour elle engage de parole, je te laurois donnee, ſans 
l' averſion que tu temoignes, 

Cre. A moi? 

Har, A toi. 

Cuz. En mariage ? 

Har, En mariage. 

Cn. Ecoutez, II eſt vrai qu'elle wel pas fort I 
mon goũt; mais, pour vous faire plaifir, mon, N je 
me reſoudrai à Vepouſer, fi vous voulez. > 

Hax. Moi! Je ſuis plus raiſonnable que tu ne yen» 
ſes, 1 e ne veux point forcer ton indlination, 


+d4 Crx. 
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Cur. Pardonnes moi. Jen me ferai cet effort Pour 


| Famour de vous. 


""Hax. Non, non. Un mariage ne aurait ere 


4 heureux, od Finclination n'eſt pas. 


7 CIE. Cieſt une choſe, mon pere, qui peut. te 
| viendra enſuite. 


Hax. Non. On ne doit point riſquer Vaffaire. 
Si tu avois ſenti quelque inclination pour elle, à la 
bonne heure, je te Vaurois fait Epouſer, au lieu de 
moi; mais, cela n'ẽtant pas, je ſuivrai mon premier | 


deſſein, & je 1 Epouſerai moi-m&me. 


Cue, He bien, mon pere, puiſque les choſes ſont 


| ainſt il faut vous rẽvẽler notre ſecret. La verite eſt 
que je Paime, depuis un jour que je Ia vis dans une 
promenade que mon deſſein toit tantot de vous la 


demander pour femme; & que rien ne m'a retenu, 


que la declaration de vos s ſentimens, & la crainte de 
| vous deplaire, 


H x. Lui avez vous rendu viſite ? 
Cr. Oui, mon pere, 

Har. Beaucoup de ſois? 

Cue. Aſſez, pour le tems qu'il y a, 

Har, Vous a-t-on bien regu ? | 
Cre. Fort bien, mais, ſans ſavoir qui j*etois ; & 


| c'eſt ce qui a fait tantor la ſurpriſe de Mariane. 


Har. Lui avez vous declare votre paſſion, & le 
deſſein od vous Etiez de I'tpouſer ? 

' Crs. Sans doute; & meme j'en avois fait 2 fa : 
mere quelque peu d'ouverture. 
HR. A-t-elle Ecoutt, . fa fille, votre propo- 
Gtion? | 


Cue, 


Cnc di. — 
Cr. Oui, fort eivilement. | | 5 
Has. Et la * correſpond elle for 2 votre 
amour? 

Cuz. Si Jen dois croire les apparences, je me 
perſuade, mon pere, qu'elle a quelque bonte pour 

Has. Je ſuis bien aiſe d'avoir appris un tel ſe- 
eret; & voilà juſtement ce que je demandois. Or 
ſus, mon fils, ſavez vous ce qu'il y a? C'eſt qu'il 
faut ſonger, sil vous plait, a eeſſer toutes vos pour- 
ſuites aupres d'une perſonne que je pretends pour moi; 
& à vous marier, dans peu, avec celle qu'on vous 
deſtine. 

WPI — 5 

SCENE Vt 

Haxracox (ul). 

SUFET. 


Harfagon vient de $appercevoir qu on lui a volt ſa Fern 
ſette qu'il avolt cachte dans le jardin, Il accourt en 


criant c 


Av voleur, au. voleur, Paſſaſlin, au meutrier. Juſtice, 
juſte Ciel! Je ſuis perdu, je ſuis aſſaſſinẽ, on m'a coupe 
la gorge, on m'a derobe mon argent. Qui peut- ce ètre? 
Qu eſt il devenu? Ob. eft i? Oh ſe cache. t- il? Que 

ferai- je pour le trouver? Ou courir? Ou ne pas 
courir? Neſt il point 13? N'eſt il point ici? Qu'eſt- 
ce? Arrete, (& Iui-meme, ſe prenaut par le bras.) 
Rends moi mon argent, coquin. .. Ah! C'eſt moi. 
Mon pelt eſt trouble, & j/ignore old. je ſuis, qui je 
pb 3 5 ſuis, 
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ſais, & ce que je fais. Helas! Mon pauvre argent, 
mon ' pauvre argent, mon cher ami, on m'a prive de 
toi; &, puiſque tu m'es enleve, j'ai perdu mon ſup- | 
port, ma conſolation, ma joie, tout eſt fini pour moi, 


& je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, il m'eſt 


impoſſible de vivre. C'en eſt fait, je n'en puis plus, 
je me meurs, * ſuis mort, je ſuis enterre, N'y a-t-il 
perſonne qui veuille me reſſuſciter, en me rendant 


mon cher argent, ou en m'apprenant qui Pa pris? He ? 


Que dites vous? Ce n'eft perſonne. II faut, qui que 
ce ſoit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de ſoin 
on ait Epi&Vheure ; Fon a choiſi juſtement le tems que 


je parlois à mon traitre de fils. Sortons, Je veux 


aller querir la juſtice, & faire donner la queſtion a 


toute ma maiſon, a ſervantes, a valets, a fils, a fille, & 
à moi aufli, Que de gens afſembles! Je ne jette mes 


regards ſur perſonne qui ne me donne des ſoupgons, 


& tout me ſemble mon voleur. He? De quoi eft-ce 


qu*on parle 1a ? De celui qui m'a derobe ? Quel bruit 
fait on 13 haut? Eſt ce mon voleur qui y eſt? De 
grace, fi Von ſait des nouvelles de mon voleur, je ſup- 
plie que l'on m'en diſe. Neeft il point cache là parmi 
vous? Ils me regardent tous, & ſe mettent à tire. Vous 
verrez qu' ils ont part ſans doute au vol qu'on m'a 
fait. - Allons, vite, des cominiſſaires, des archers, 
des juges, des potences, & des bourreaux. Je veux 
faire pendre tout le monde; &, fi je ne retrouve mon 
argent, je me pendrai moi-meme apres. 


| FIN DU QUATRIEME Arx. 7 
ACTE 
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AC TH 


SCENE II. 


HarPACoN, ur Commiſſaire, Maitre JACQUES. 


—— 


S$UJET. 


\ 


Harpagon . all chez un Commiſſire + plaindre du 
vol qu'on lui a fait. Il Famene a ſa maiſon pour 
interroger tous ſes dome ſtigues. Le premier qui ſe. 
preſente a eux eft Maitre Facgues, le cuiſinier. 


1 * — 


M. Jacques, dans le fond du thidtre, en ſe retuurnant 
An Cott par lequel il eft entre. 


. J E m'en vais revenir. Qu'on me regorge tout à 
I'heure, qu'on me lui faſſe griller les pieds, qu'on me 
le mette dans l'eau bouillante, & qu 'on me le pende au 
plancher, ö 

Har, 2 NM. — Qui? Celui qui m'a dẽ- 
robe? | 
M. Jacq. Je parle Jun cochon de lait que votre 
intendant me vient d' envoyer, & Je veux vous Pac- 
commoder à ma fantaiſie. | 

Hax. Il n'eſt pas queſtion de cela; &, voila Mon- 

noun à qui il faut _ d'autre choſe. 
Lr 


abs L Au. 


Le Cox. (a M. Facguer.) Ne vous ẽpouvar tez point. 
Je ſuis homme à ne vous point ſcandaliſer; & les 
choſes iront dans la douceur. 

NM. Jacq, Monſieur eſt de votre foupe ? 

Ls Con, II faut ici, mon cher ami, ne rien cacher 
A votre maitre. - | 

M. Jace. Monſieur, Je montrerai tout ce que je 
ſais faire; & je vous traiterai Fl mieux qu il me ſera 
poſſible. 

Hax. Ce n'eſt pas IaVaifaire. 

M. Jacq, Si je ne vous fais pas auſſi boane chere | 
que je voudrois, c'eſt la faute de Monſieur votre in- 

"Har, Traitre! il s'agit d' autre choſe. que de 
ſouper; & je veux que tu me diſes des nouvelles de 
Vargent qu'on m'a pris. 

M. Jace, On vous a pris de Pargent ? ? 

Haz, Oui, coquin ! & je m'en vais te faire er. 
dre, fi tu ne me le rends, 

LI Con. (4 Harpagen.) Mon Dieu! Ne le mal- 
traitez point. Je vois à ſa mine qu'il. eſt honnete 
homme; & que, ſans ſe faire mettre en priſon, il vous 
deccuvrira ce que vous voulez ſavoir. Oui, mon ami, 
& vous nous confeſſez la choſe, il ne vous ſera fait au- 
cun mal, & vous ſerez recompenſe, comme il faut, par 

votre maitre. On lui a pris aujourd'hui ſon argent, 
& il n'eſt pas que vous ne ſachiez Wels nouvelles 
de cette affaire. 

NM. Jace, (B 4 part.) Voici.juſtemant c ce qu ih me 
faut pour me venger de: notre intendant. Depuis 
„ 


Com die. „ 
qu'il eft entre ceans, il eſt le favori, on n'cconte que 
ſes conſeils; & j ai auſſi ſur le cœur les cn de baron | 
de tantot, 

Har, Qu'as tu à ruminer ? 

LX Com, (2 Harpagon:) Laiſſez le faire. Il ſe prẽ- 
pare à vous contenter; & je vous ai bien dit qu y 3 
Eroit honnete homme, Sud | 

M. Jace. Monſieur, ſi vous vouket que j je vous diſe 
les choſes, je crois que c'eſt Monſieur votre cher in- 
tendant qui a fait le coup. f 5 5 

Hax. Valeère. 

M. Jacq. Oui. | 

Har, Lui, qui me paroit fi adele! ? 

M. Jacq, Lui-mème. Je crois Trl c'eſt lui 85 
vous a derobe. 

Har. Et ſur quoi le crois tu? 

M. Jace, er ʒZ nl 

„„ e 

M. Jacq, Je le crois, . , fur ce que je le crois. 
LI Com, Mais il eſt neceſlaire de dire les indices 
que vous avez. 

Han. Las tu vu roder autour du lieu od j avOis 
mis mon argent? | 

M. Jacq. Oui, vraiment. Où toit il votre e agent | 

Har, Dans le jardin. | 

M. Jace. Juſtement. Je Vai vu bear, 45 le 
jardin. Et dans quoi eſt. ee que cet . ẽtoit? 

Har. Dans une caſſette: | | 

M, Jaca: Voila Vaffaire, Je way al vu une Wer- 
ſette. 8 
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Har, Et cette caſſette comment eſt elle faite? Je 
verraĩ bien fi c'eſt la mienve, 


M. Jacq, Comment elle eſt faite? 
HAR. Oui 


M. Jace, Elle eſt faite Elle eſt faite comme 
une caſſette. 

Le Com, Cela s. entend. Mais depeignez 4 un 
peu pour voir. 

M. Jacq, C'eſt une grande caſſette. 

Har, Celle qu'on m'a yolee eft petite. | 

M. Jaca. He oui, elle eſt petite, fi on le veut 
prendre par la; mais je Vappelle grande pour ce qu'- 


elle contient. 
LE Com. Et de quelle couleur eſt elle ? 


M. Jace. De quelle couleur ? 
LE Com. Oui. ; 


M. Jaca, Elle eſt de couleur. 1 Li, d'une cer - 


taine couleur... Ne n vous m' aider a due ⁊ 


Han, He? 

M. Jace, Neeſt ha; pas rouge ? 
Hax. Non, priſe, 

M. Jace, He, oui, gris ronge 3 © c'eſt ce que je 


— 


| voulois dire. 


Haz. II n'y a point de doute. C'eſt elle alles. 


ment. Ecrivez, Monſieur, ec:ivez fa _ depohition. 


Ciel ! A qui dẽſormais ſe fier ? Il ne faut plus jurer de 


rien; & je crois, apres cela, que je ſuis homme à me 


Ty moi-meme, 


M. Jacq, (& Harpagen. * e le voici qui 
vient. Ne lui allez pas dire au moins, que c'eſt mot 


qui vous ai decouyert cela. 


SCENE 
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SCENE III. 


Haxracon, Vaitere, UN e 
TuE JACQUES. 


Hax PAGOR. 


A verocus, viens confeſſer Faction la plus noi- 
re, Pattentat le Plus horrible * A ait ẽtẽ com- 
mis. | 
VAI. Que voulez vous, Monſi eur? 
Hax. Comment! tu ne rougis pas de ton crime? 
Vat. De quel crime voulez vous parler? 
Har. De quel crime je veux parler, infame, com- 
me fi tu ne favois pas ce que je veux dire? C'eſt en 
vain que tu pretendrois le deguiſer. L'affaire eſt de. 
couverte, & l'on vient de m'apprendre tout. Com- 
ment ? Abuſer ainſi de ma bonte, & s'introduire ex- 
pres chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour 
de cette nature 
VAI. Monfieur, puiſqu'on vous a decouvert tout, 
je ne veux point chercher de detours, & vous nier la 
cho 
M. Jacq, (4 part. Oh, ch! aun devine 
ö ſans y penſer ? | 
Vat. C'etoit mon deſſein de vous en _ & je 
youlois attendre, pour cela, des conjonctures favo- 
rables ; mais puiſqu'il eſt ainſi, je vous conjure de ne 
vous pvint fächer, & de vouloir entendre mes rai- 
ſons, | EF Ts 
Han. 


— 


285 . LT Avare, 


Ha AR. Et quelles belles raiſons peux tu me donner, 
yoleur infame ? | 


Var. Ah! Monſieur, j je n'ai pas merits ces noms, 


Il eft- vrai que j'ai commis une offenſe: envers vous; 


mais, apres tout, ma faute eft pardonnable. 
Haz. Comment en ? Un aſſaſſinat de la 


ſorte! 


Var. De grace, ne vous mettez point en colère. 
Quand vous m'aurez oui, vous verrez que le mal 


n'eſt pas fi grand que vous le faites. 


Hax. Le mal n'eſt pas fi grand que je le fais ? 


Quoi, mon ſang, mes entrailles ? 


Vat, Votre ſang, Monſieur, n'eſt pas tombe dans 


de mauvaiſes mains. Je ſuis d'une condition a ne lui 


point faire de tort; & il n'y a rien, en tout ceci, que 


je ne puiſſe bien reparer. 


Hax. Ceeſt bien mon intention, & que tu me 


| reſtitues ce que tu m'as ravi. 


VAL. Votre honneur, Monſieur, ſera 1 
ſatisfait. = 
Hax. II n'eſt 3 queſtion 4 Ia . 


Mais, dis moi, qui ta porte à cette action? 


VII. Helas! Me le demandez vous? 
, Har. Oui, vraiment, je te le demande. 
Var. Un Dieu qui porte les excuſes de tout ce 
qu'il fait faire; I'\mour, 
Hak, L'Amour! 
Var. Oui. 
Han. Bel amour, bel amour, ma foi 1 La meor 
de mes louis d'or. 


VAI. 
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Vi. Non, Monſieur, ce ne ſont point vos 
richeſſes qui m' ont tentẽ, ce n'eſt pas cela qui m'a 
Ebloui ; & je proteſte de ne pretendre rien A tous 
vos biens, pourvu que vous me laiſſieʒ celui que . 
j ai. | 
Har. Non, certainement, je ne te le laiſſerai pas. | 
Mais voyez quelle inſolence, de youloir retenir le vol 
qu'il m'a fait, - 

Vat. Appellez vous cela un vol? | : 

Hax. Sij je * un vol? Un trefor come 
celui-la ? 

VAL. C'eſt un treſor, i eſt vrai, & le plus prẽ- 
cieux que vous ayez ſans doute; mais ce ne ſera pas 
le perdre que de me le laiſſer. Je vous le demande, 

a genoux, ce treſor plein de charmes; &, pour bien 
faire, il faut que vous me l'accordiez. 

Har, Je n'en ferai rien. Qu'eſt-ce à dire cela r 

Var. Nous nous ſommes promis une foi mutuelle, 
& avons fait ſerment de ne nous point abandonner. 

Haz. Le ſerment eſt admirable, & la promeſſe 
plaiſante. | | js | 

Val. Oui, nous nous s forme engages d'ètre l'un 
a l'autre A jamais. 

Har, Je vous en emptchera bien Je yous 
aſſure. 

Var. Rien que la mort ne nous peut ſeparer. | 
Hax. C'eſt etre bien enſorcelẽ après mon ar- 
gent. | | | 5 
Vat. Je vous ai deja dit, Monfieur, que ce n e- 
toit point Vinteret qui m'avoit F a faire ce que 

cc 5 Jai 


ge Ee, 


PR pn 2 a>. Va þ 
— 
1 ee gy PII 
- «At. . Pe 
3981 17 5 


> + 3 
1 : 
_ a 


« 8 E LE e | -7 
Jai fait. Mon cœur wa point agi par les reſſorts que 


vous penſez ; & un motif plus noble m'a inſpirẽ cette 


| Teſolution. 
HR. Vous verrez que c'eſt per charits chrẽtienne 
qu'il veut avoir mon bien; mais j'y donnerai bon or- 
dre, & la juſtice me va faire raiſon de tout, 5 


Var. Vous en uferez comme vous voudrez, & me 


voila pret A a ſouffrir toutes les violences qu'il vous 


plaira; ; mais je vous prie de croire, au moins, que s'il 


y 1 du m al, ce n'eſt que moi qu'il en faut accuſer, & ; 


que votre fille, en tout ceci, n'eſt aucunement coupable. 
Har. {@ part.) He? Eſt-ce que la peur de la 
Juſtice le fait extravaguer? [2 Valere.] Que nous 
brouilles tu ici de ma fille? | 
: 
ines du monde à la faire conſentir a me donner f fol. 
Har, La foi de qu? 
* Var. De votre fille; & c'eſt ſeulement depuis hier 
qu'elle a pu fe reſoudre à nous fi gner mutuellement 
une promeſſe de mariage. 


HaR. Ma fille t'a ſignẽ une promeſſe de mariage? | 


Var. Ow, Monſieur; comme, de ma part, je lui 
en ai ſignẽ une. | EY 
+ Har, O Ciel! Autre diſgrace! | 

M. Jac. {ax Commi ſeire. ) Eerivez, Monſieur, 
Ecrivez, | | 

Har, Surcroit de dẽſeſpoir? [au (ommiſſeire.) 
Allons, Monſieur, faites le dia de votre charge, & 


dreſſez lui moi ſon proces comme > larrony & & comme 
21 2 | ; A 


MONSIEUR 


Var. Je dis, Monſieur, que j'ai eu toutes les 
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MONSIEUR 
| DE 


POURCEAUGNAC, 
COMEDIE. 


ACTE. PREMIER. 


SCENE III. 


999 — 


997. 


Mnmfieur de Pourceaugnac, awocat de L.imoger, vient & 
Paris i ponſer ane jeune demoiſelle. Eraſte, ſecond? de 
fon domeſftique Sbrigani, fourbe adroit, tãche de le tours 
* igoiter de ſon mariage, par de fauſſes confidences, et a 
en lui Jn plufieurs tours, . Inflruit du jour le . 
fon arrive à Paris, il envoie Sbrigani Fattendre & 1 
la deſtente du coc he. Celui. ci fait ſa connoiſſance en 
A fon parti contre des perſonnes qui avaient cre 55 
envoytes pour Pinſulter, Eraſte Paborde Mu et 
pretend l avoir beaucoup connu autrefois. 


Esra. M. DE coats ee, 


: | Eraare. SL i | 
Ani Quiet cect Que rowj6! Quelle heareaſa 
rencontre! Monſieur de an Que je ſuis 
| Cez ravi 
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ug? 5 Monfienr de Pourceaugnac, | 


ravi de vous voir! Comment? Il ſemble © vous ayez 
peine à me reconnoitre ? 
M. vs Poux. Monfieur, j je ſuis votre ſerviteur. 
Ex A. Eſt il poſſible que cinq ou fix annees m'aient 
oͤtẽ de votre meEmoire, & que vous ne reconnoiſſiez pas 


le meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs ? 


M. vs Poux. Pardonnez moi. (bas a Sbrigani.) 
En verits je ne ſais qui il eſt. EE | 

Ex a. II n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que 
je ne connoifſe, depuis le plus grand juſqu'au plus 
petit ; je ne Irequentols qu'eux dans le tems que j'y 


Etois, & j avois Thonneur de vous volr preſque tous les 


Jours. 
M. vs Poux. Coeſt moi qui Vai recu, Monſieur. 
ERA. Vous ne vous remettez point mon viſage? 
M. vs Poux. Si fait. (a Sbrigani.) * ne le con · 


nois point. 


Es. Vous ne vous reſſouvenez pas que Jai eu 
Ie bonheur de boire, je ne ſais combien de fois, avec 
vous ? 2 : TE 
M. pe Poux. Excuſez moi. (a Sbrigani,) Je 
ne ſais ce que c'eſt, 
ERA. Comment appellez vous ce traiteur de Li- 
moges qui fait fi bonne chere? 
M. pz Pous. Petit Jean ? 
Era. Le voila. Nous allions le plus ſouvent en- 


ſemble chez lui nous réjouir. Comment eft-ce que 
vous nommez à Limoges ce lieu oh Von fe promene ?. 


M. ps Poux. Le cimetiere des arenes ? , 
; * a, Juſtement. C'eſt on je paſſois de fi douces. 
$4.6 — _ +, 55 Hpures 


heures A jouir de votre agrẽable converſation. Ves. 
ne vous remettez pas tout cela? | . 


M. ve Poux. Excuſez moi, je me le remets. (a 
Sbrigani.) Je veux mourir fi je m'en ſouviens.. 

SDR. (bas, & Monfieur de Pourceaugnar.) Ilya — 

choſes comme cela qui paſſent de la tete. £7 
EA. Embraſſez moi donc, je vous prie; & ul. 
ſerrons les nœuds de notre ancienne amitic. 


SBR1, (a M. de Pourceaugnac.) Voila un homme gol 


vous aime fort. | 

ERA. Dites moi un peu des nouvelles de toute 10 
parent. Comment ſe porte Monſieur votre. . 1a 
qui eſt ſi honnete homme ? | 

M. pz Povs.. Mon frere le conſul 2 

Eza. Oui. 

M. pe. Poux. Il fe porte le mieux du monde. 
EA. Certes j en ſuis ravi. Et celui qui eſt de ſi 
bonne humeur? LA. . . Monſieur votre. 

M. pz Poux. Mon couſin Taſſeſſeur ? 
Era, Juſtement. 
M. pe Poux. Toujours gai & gaillard. 


ERA. Ma foi, j'en ai beaucoup de j Jones Et Mon- 


ſieur votre oncle?... Le 
M. px Poux. Je nal point Ten | 
Era, Vous en aviez pourtant en ce tems-l2, 
M. vs Poux. Non. Rien qu'une tante. 
ERA. C'eſt ce que je voulois dire, . votre 
tante; comment ſe porte- t- elle? 
M. ps Poux. Elle eſt morte depuis ſix mois. 
Era. Helas! La pauvre femme! Elle etoĩt fi 
bonne Tuner 
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294 Monfieur de Peurteaugnac, 


M. py Poux. Nous avons auſſi mon neveu le cha- 
noine, qui a penſe mourir de la petite verole. + 
ERA. Quel dommage g'auroit «te ! 
M. vs Poux. Le connoiſſez vous auſſi? 
EA. Vraiment ſi je le connols | Un grand * 
bien fait. 8 
M. vs Pov. Pas 1 plus . 
ERA. Non, mais de taille bien priſe, 
M. vs Pour. He, oui. 
Ex A. Quieſt votre neveu. 


— 


1 M. pz Poux. Oui. 


„ERA. Fils de votre frere ou de votre ſœur. 
M. ps Poux. Juſtement. | 
ERA. Chanoine de V'Egliſe de... Comment l'ap- 

pellez vous? 
M. Þz Poux. De ſaint Etienne. 
EA. Le voila je ne connois autre. 
M. pz Poux. (à Sbrigani.) Il dit toute ma parenté. 
SBr1. II vous connoit, plus que vous ne croyez. 
M. dx Pour, A ce que je vois, vous avez de- 
meure long- tems dans notre ville. | 
Ex A. Deux ans entiers, | 
M. pr Poux. Voas <tiez done 1a, quand mon couſin 
Felu fit tenir ſon enfant à monfieur notre gouverneur. 
Era. Vraiment oui; j'y fus convie des premiers, 

M. pz Poux. Cela — galant. 

EA. Tres galant. | 

M. vs Poux. C'ẽtoit un repas bien trouſſe, 

Era. Sans doute. 

M. pz Poux. Vous vites donc auſſi la querelle*.” 


que j'eus avec ce gentilhomme Perigourdin ? 


" ERA. 


Comedie, | 
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EA. Oui. 
M. oe Pour. Parbleu, il trouva à qui parler. 
ERA. Ah, ah! 
M. pe Poux. I me donna un ſoultier; mais je 
lui dis bien ſon fait. | | 
Era. Aſſutẽment. Au reſte, je ne pretends pas 
que vous preniez d'autre logis que le mien. 

M. pz Poux. Je ai garde de. | 
ERA. Vous moquez vous? Je ne ſouffrirai point | | 
du tout que mon meilleur ami ſoit autre part, que dans | * 
ma maiſon. . = OY - 1 
M. pe Poux. Ce ſeroit vous | 

ERA. Non, vous avez beau faire, vous  logerez | 
chez moi. 
SBRI. (a M. de Prarceangeae,) Puiſqu' il le veut ob- h 
ftinement, je vous conſeille d'accepter Yofire. yy = 
ERA. Od ſont vos hardes ? g | 
M. ox Pour, Je les ai laifſces avec mon n valet, od Sc —_ 
je ſuis deſcendu. . 
Era. Envoyons les querir par quelqu'un. i 
M. ps Poux. Non, je lui ai defendu.de bouger, F 4 
à moins que Je n y fuſſe moi-meme, de peur de quelque | | iy 
fourberie. 
SSRI. C'eſt prudemment aviſe. | 
M. ps Poux. Ce pays-c! eſt un peu ſujet a caution, 
ERA. On voit les gens d'eſprit en tout. 
SBR1, Je vais accompagner Monſieur, & le ramene- 
rai od vous voudrez. 
Ek A. Oui. Je ſerai bien aiſe a donner quelques 


ordres, & vous n avez qu 'I revenir à cette maiſon-l a. 
AMPHT. 
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AC TE 90 R E MIE R. 
SCENE PREMIERE. 


997. 


Amphitrion, General T, bcbain, a remporit une victoire fur 
let ennemis de ſa patrie. Il envoie fon walet, Sofies 
en porter la nouvelle à Alcmene, ſa femme, Jupiter 
gui, ſelon la fable, deſcendoit quelguefois de  Empyriey 
pour converſer avec les mortelles, prend les traits et 
la reſſemblance d Amphitrion, et weint 3 viſete 
a Alcmene. Mercure prend celle de Sofie, et et en ſen- 
tinelle & la porte de la maiſon 4 Amphitrion pour 


empecher qu on ne wienne troubler leur entretien, 


Sos1. 


Quo va la? He? Ma peur à chaque pas siacerolt. 
: Meſſieurs, ami de tout le monde. BP 
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Ah! Quelle audace fans ſeconde, 
De marcher à Vheure qu'il eft! 
Que mon maĩtre couvert de gloire 
Me joue ici d'un vilain tour! | 
Quel! Si pour ſon prochain il avoit quelque amour, 
M'auroit il fait partir par une nuit fi noire ? 
Et, * me renvoyer annoncer ſon retour, 
Et le detail de fa victoire, 
Ne pouvoit il pas bien attendre qu'il far jour? 
Pour jouer mon role ſans peine, 
Je le veux un peu repaſſer. 
Voici la chambre od j'entre en courier que Von mene. 
Et cette lanterne eſt Alcmene, 
A qui je me dois addreſſer. 
[Sofie poſe Ja lanterne & terre.) 
Madame, Amphitrion mon mattre & votre Epounrll | 
Bon! Beau debut!) L'eſprit . plein de vo 
charmes, | 
| Ma voulu choifir, entre om 
Pour vous donner avis du ſucces de ſes armes, 
Et du defir qu'il a de ſe voir pres de vous. 
Ah! Vraiment, mon pauvre Soſie, 
A te revoir, j'ai de la joie au cœur. 
Madame,, ce m'eſt trop d honneur, 1 
Et mon deſtin doit faire envie. 
(Bien repondu !) Comment fe porte Amphitrion ? 
Madame, en homme de courage. 
Dans les occaſions où la gloire Vengage. 
(Fort bien, Belle conception!) 
Quand viendra-t-il, par ſon retour charmant, 
Rendre mon ame ſatisfaite ? 


298 | Angbitrion, 
Le plut6t qu'il pourra, Madame, aft A 
Mais bien plus tard que ſon cœur ne ſouhaite, 
Ah! Mais quel eft Vetat ou la guerre la mis? 
* dit il? Que fait ii? Contente un peu mon ame. 
II dit moins quiil ne fait, Madame, . 
Et fait trembler les ennemis. 
(Pete! Od prend mon eſprit toutes ces gumtlleſie?} 
Que font les revoltes ? Dis moi, quel eſt leur fort? 
Ils n'ont pu reſiſter, Madame, a notre effort; 


Nous les avons taillés en pieces, 
Mis Ptérélas leur chef à a mort, 


Paw Telebe d'aſſaut; & deja, dans le port. 
Tout retentit de nos prouefies, - 

Ah! Quel ſucces | O Dicux | 2 po Jamal 
: croire? + 


ae ee en vl 
Je le veux bien, Madame; &, ſans bender ds idle * 
Du detail de cette victoire : 
Je puis parler tres favamment, | 
Figarez vous donc que Telebe, | 
| Madame, eſt de ce cotez | 
 [Sofie marque tes lieur far ſa — 
C'eſt une ville, en verite, * 
Auſfſi grande quaſi que Thebe. 3 
La rivière eft comme 13, ; 
Lei nos gens fe camperent, 
Et Leſpace que voila, 
Nos ennemis 1'occuperent. 
Sur un haut, vers cet endroit, A 


Foe: 1 
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Et plus bas, du cote droit, 
—Etoit la cavalerie. 
Voila notre avant-garde à bien faire animee; 
La, les archers de Creon notre roi; | | 
Et voici le corps d'armee, 5 
[On fait un peu de brait.| WS. 
Qui dabord .. . Attendez, le corps d'armee a peur, 
Jentends quelque bruit, ce me ſemble. 


SCENE II. 


e ſous la fgure de S afie, fartant de la maiſon 
"if Ampbitri 10. 


| Mercure, Sos iz. 


| Sous ce minois qui lui reſſemble, 
Chaſſons de ces lieux ce cauſeur, 5 
Dont l'abord importun tronbleroit la douceur 
Que nos amans golitent enſemble. 


Sosix. {appercevant Mercure d'un peu loin, ) 
Ah! Par ma foi, javais raiſon ; 
| C'eſt fait de moi, chetive creature, 
le vois, devant notre maiſon, 
Certain homme, dont Fencolure 
Ne me preſage rien de born. 
Pour faire ſemblant d*aflurance, | 
Je veux chanter un pew-d'ici, III chante.] 
| Mxzxcuar, 


, 200 7 Amphitrion, | 0 
Masc vn. 
02 done eſt ce coquin, qui prend tant de licence 
Que de chanter, & m'etourdir ainſi ? ' 
2 meſure que Mercure barle, la voix de Safe | 
D Moiblit pen & peu.] 
Veut il qua l'ẽtriller ma main un peu 5 


KF 


Sos1E. (a part.) 
Cet homme aſſurement n'aime pas la muſique. 
Mais pourquoi trembler tant aufli ? 
Peut . etre a-t-il dans lame autant que moi de crainte; 
Et que le drole parle ainſi, 
Pour me cacher ſa peur ſous une audace feinte, 
Ovi, oui, ne ſouffrons point qu'on nous croye un oiſon, 
Si je ne ſuis hardi, tachons de le paroitre. 
Faiſons nous du cœur par raiſon. 
Il eit ſeu] comme moi; je ſuis fort; J al bon maitre; 
Et voila notre maiſon, 


MzgCuRE. 
Gi va la? 
Sosik. 
Moi. 
VMERcUxxE. 
Qui, moi ? 
SosrE. 


Moi. a bart.) Courage, * 


Mrxcuxx. 
Quel eſt ton ſort? ? Dis moi. 


SOSIE, | | | 
D'etre homme, & * parler. a 


Mancvn, 


7 
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Maxcu ng. 
Es tu maltre, ou valet ? ?- ; . 
| Sos1x. 5 
Comme il me prend envie. 
Mercure, 
Ou s'adreſſent tes pas? 
| SOSIF, 
On j'ai deſſein oy — 


Mxxcuxx. 
Ah! Ceci me deplait, 
Sos 1x. | 
Jen ai l'ame ravie. 
Mercure, 
Reſolument par force ou par amour, 
Je veux ſavoir de toi, traitre, 
Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour, | 
Ou tu vas, à qui tu peux etre. 
| Sore. | 
je fais le bien & le mal tour à tour, 
Je viens de lay v vais Ia, j*appartiens à mon maitres 
85 i Mrxc uz. 
Tu montres de I eſprit, & je te vois en train 
De trancher avec moi de l homme d' importance. 
Il me prend un defir, pour faire connoiſſance, 
De te donner un ſoufflet de ma main. 
OS Sos IE. 
A moi-meme ? | : 
9 | Merxcvans 


502 | Amphitrion, 


een non ot OE —— K Tok AY 
* 


5 | Masch e 

Mm | J I A toi-meme; & t'en voila certain, 
1 [Mercure donne un ſouffiet à Sofi ee] 

13 | Soost. 

5 Ah! ah! - ho tout de bon ? 


Mun 


Non, ce n eſt que pour rire, 
Et tepondre I à tes quolibets. 


| | Sos 1E. 

5 Tudieu! L'ami, ſans vous rien dite, 

. Comme vous donnez des ſoufflets! 

| 1 | MXICVURE. | ; 
| | Ce ſont 1a de mes moindres coups, 

De petits ſoufflets ordinaires. 


r 


de 
Si j'ẽtois auſſi promt que vous, 
Nous ferions de belles affaires. 
Mrrcugr. 

Tout cela n'eſt encor rien, 
Nous verrons bien autre choſe ; 
Pour y faire quelque pauſe, 

Pourſuivons notre entretien. 


— — ———— — a nn a oo 
F 


| | SOSIE. 
Je quitte la partie! [Sofie vent Ser aller,] 


MIS CORE» (arritant Syfiee) 
| Oh vas tu? 


* — — ———— —ü 4 


_— 2 _— . 
„ 


SOSIE © 


A t importe? 
ne! vn. 
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Mexcvuse. 
Je veux ſavoir ou tu vas. 
| SOSIE, IT 
Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens tu mes pas? 
MErCuRE. | 
Si juſqu'a Vapprocher tu pouſſes ton audace 
Je fais ſur toi pleuvoir un orage de coups, 
Sosix. 
Quoi! Tu veux, par ta menace, 
M'empecher d'entrer chez nous? 
= MErcuURE. 
Comment chez nous? 
Sos ix. 
Oui, chez nous. 


Mcncunr. 
O le traitre! 
Tu te dis de cette maiſon ? 
. Sos1E, 
Fort bien. Amphitrion n'en eſt il pas le maitre ? 
LE McercurRs. 
He bien? Que fait cette raiſon ? 


SOSLEs 
Je ſuis ſon valet. 


Mac ux. 
i 
Sos ix. 
Moi. 
viz Muxcunnr. 


304 Anplurion, 
Mexcuns. 5 
Son valet? 
Sos ik. pf 
| © Sans doute. 
MEeRcuRC. | 
Valet & Ampbitrion ? 


So81E., 
D'Amphittion, de * 


Menzcuxz. 
Ton nom eſt? | 
SOSIT. 
Soſie. 
Mercure. 
He ? Comment ? 
© Some. 
Sofie. 
EP Mrscunx. 
| Ecoute. 
Sais tu que de ma main je t aſſomme aujourd'hui? 


Sosix. 
Pourquoi ? De quelle rage eſt ton ame ſaiſie ? 
134 Mercure. 


Qui te donne, dis moi, cette temẽrité | 
De prendre le nom de Soſie? 


SOSIP, 

Moi? Je ne le prends point, je Vat tojours ports. 
Mracukr. 

' 


O le menſonge e & l'impudence extreme { 
Tu m'oſes ſoutenir que Soſie eſt ton nom? 


FER | 0 
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: Sos 1x. | 
Fort bien. Je le ſoutiens par 1a grande raiſon 
Qa'ainſi Va fait des Dieux la puiſſance ſuprè me; 
Et qu'il n'eſt pas en moi de pouvoir dire non, 
Et d'etre un autre que mot-meme. 


Mxxc unk. 
Mile coups de biton doivent etre le prix 
D' une pareille effronterie. 


SOSIE. { battu par Mercure.) 
Juſtice, citoyens. Au ſecours, je vous pries 


Mcxcurs. 
Comment, bourreau, tu ſais des cris ? 


Sos iE. 
De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je crie ? 


Mzxcuxx. 
C'eſt ainſi que mon bras. 


SOSIE. 
3 L'action ne vaut rien. 

Tu triomphes de Payantage 
Que te donne ſur moi mon manque de courage, 

Et ce n'eſt pas en uſer bien. 

C'eſt pure fanfaronnerie 

De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras, f 

! 7 ay Pattre 


Battre un homme à jeu ſar n'eſt pas d'une belle 
| ame; 

Et le cœur eſt digne 46 blame, 

Contre les gens qui men ont pas. 


* * 1 * 
2 F 


NMascvnt. | 
He bien, es tu Soſie à preſent ? Qu'en dis tu ? 
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Tes coups n ont point en moi fait de metamorphoſe ; : 

Et le changement que je trouve à la choſe, c'eſt d'etre 
Sofie battu. 


Mexcurt. ( menagant Soffe. ) 
Encor ? Cent autres coups pour cette autre 1 
dence. ; 


SOSIF. 
De grace, fais trove A tes coups. 


Mercure. 
Fais donc treve a ton inſolence. 


Sos1Eg. 
Tout ce qu'il f, je garde le ſilence. 
La diſpute eſt par trop inẽgale entre nous. 
MercuRE. 
Es tu Sofie encor ? Dis, traitre, 
Sos i. 
Helas! Je ſuis ce que tu veux. 
Diſpoſe de mon ſort tout au gre de tes vœu, 
Ton bras t'en a fait le maitre, 


LET 1 0 
. 3 a : 92 * Mzrxr- 
; * i 
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Mexcure.. 
Ton nom Etoit Soſie, a a ce que tu diſois ? 


4 


| Sos18, 

Il eſt vrai, juſqu'ici j'ai cru Ia choſe claire; 

Mais ton baton, ſur cette affaire, 

M'a fait voir que je m'abuſois. 

. MRCU RE. | | 
C'eſt moi qui ſuis Sofie, & tout Thebes P'avoue; 
Amphitrion jamais n'en eut d'autre que moi. 
D> | 8 
Toi, Soſie? 15 
MeRCURE. 
Oui, Soſie; &, fi quelqu'un s'y joue, 
II peut bien prendre garde a foi. 
SosfEk. (6 part. 

Ciel! Me faut il ainſi renoncer à moi-mème, 
Et par un impoſteur me voir voler mon nom? 

Que ſon bonheur eſt extreme 

De ce que je ſuis poltron ! 
2 n'ai-je un peu de ur 


Mezc URE. 


Entre tes 3 je penſe, 
. To murmures je ne. ſais . guoy? ? 


8 


2 


| Sos1IE. 
Non; mais au nom des Dieux, donne moi la licence 
De parler un moment A toi. 


bo | MERCUkE, | | 
ware... | MT 


Sosik. | | 
Mais promets moi, de grace, 
Que les coups n'en ſeront point, 
Signons vne trève. 
| ME RCURx. 
Paſſe; 
Va, je t'accorde ce point. 
„ 
Qui te jette, dis moi, dans cette fantaiſie ? 
Que te reviendra- t- il de m'enlever mon nom? 
Et peux tu faire enfin, quand tu ſer bis demon, 
Que je ne ſois pas moi, que je ne ſois Soſie? 
*Mtxcurt. (levant le baton ſur Safe.) 
Comment? Tu peu n. 
Sos1E. 
| Ah ! Tout d ux ! 
Nous avons fait treve aux coups. 
Comment! Traitre, impoſteur, coquin. . . » 


Sosix. 
Lt Pour des injures, 
Dis m'en tant que tu voudras;z 
Ce ſont legeres bleſſures, 
Et je ne m'en fache pas. 
| MxRACVURE. 
Tu te dis Soſie? 
Sos ix. | | 
Oui, quelque conte frivole. 
| Mercure. | 
Sus, je romps notre treve, & reprends ma parole. 


So- 


3 
| Comtdie, ; 


Son, 
N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi, 
Et ſouffrir un diſcours ſi loin de l'apparence. 
Etre ce que je ſuis, eſt il en ta puiſſance, 

Et puis. je ceſſer d etre moi? 1 
Ne ſuis-je pas du port arrive tout a Vheure ? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouvẽ- je pas devant notre demeure ? 
Ne t'y parle-je pas d'un eſprit tout humain ? 
Ne te tiens tu pas fort de ma poltronnerie ? 
Pour m'empècher d'entrer chez nous, 
Was tu pas, ſur mon dos, exerce ta furie ? 
Ne m'as tu pas roue de coups ? 


- Mercure. + | 
C'eſt moi qu'Amphitrion depute vers Alcmene 
Et qui, du port Perfique, arrive de ce pas. 
Moi, qui viens annoncer la valeur de ſon bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleine; 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'eſt moi qui ſuis Soſie enfin, de certitude, 
| Fils de Dave, honnete berger, 
Frere d'Arpage, mort.en pays Etranger, 

Mari de Cléanthis la prude, 
Dont l'humeur me fait enrager; 


Qui, dans 'Thebe, ai recu mille coups d'ẽtrivière, 


Sans en avoir jamais dit rien; 
Et jadis, en public, fus marque par derriere 
Pour Etre trop homme de bien, 
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31 | Amphitrion, 


| Sorin, (bas à part.) 
Il a raiſon. A moins. d'etre Soſie, 
On ne peut pas ſavoir tout ce qu'il dit; 
Et, dans etonnement dont mon ame eft ſaiſie, 
Je commence, à mon tour, à le croire un petit. 
En effet, maintenant que je le conſidère, 
Je vois qu'il a de moi taille, mine, action; 
Faiſ6ns-lui quelque queſtion, 
Afin declatrcir ce ning 
[haut] | 
Parmi tout le butin fait ſar nos ennemis, fy 
Qu'eſt- ce qu'Amphitrion obtint pour ſon partage ? 


\ 


Mencuzz. 
Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis, 
Dont leur chef ſe paroit comme d'un rare e | 


DOSLEs 
A qui- deſtine-t-il un ſi riche preſent 4 
5 Merc o RE. 


A fa femme ; &, ſur elle, il le veut voir paroltre. 
| SoS1E. 


Mais od, pour l'apporter, eſt il mis à preſent ? 


% 


MErcuns. 
Dans un coffret ſcellé des armes de mon maitre. 


2 Sos1E, (bas à part.) 
Il ne ment pas d'un mot, A chaque repartie ; 
Et, de moi, je commence à douter tout de bon. 
Pres de moi, par la force, il eſt deja Soſie; 
II pourroit bien encor Vetre par la raiſon. 


Pourtant 


5 * ; 
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Pourtant quand je me tate, & que je me rappelle, 
Il me ſemble que je fuis moi. 

Oà puis. je rencontrer quelque clartẽ fidelle 
Pour demeler ce que je voi ? 

Ce que Jai fait tout ſeul, & que n'a vu perſonne, 

A moins d' tre moi-meme, on ne le peut ſavoir. 

Par cette queſtion, il faut que je Vetonne ; | 

C'eſt de quai le confondre, & nous allons le voir. 

| [haut] | Ep 
Lorſqu'on Etoit- aux mains, que fis tu dans nos 
tentes, - 

Od tu courus ſeul te fourrer ? 


| | Mercure. 
Dun jambon, . . 
| Sos iE. (bas à part.) 
L'y voila! 
Mercure. 
| | Que J'allai deterrer, 
Je coupai bravement deux tranches ſucculentes, 
| Dont je ſus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'un vin que l'on menage, 
Et dont, avant le goit, les yeux ſe contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui ſe battoient. 


SOSIR, (bas @ part). | R 
Cette preuve ſans pareille 
En fa faveur conclut bien; 
Et Von n'y peut dire rien, 


S'il n'etoit dans la bouteille, 
Haut.] . 


„  Amphitrian. 


Je ne ſaurois nier, aux preuves qu'on m'expoſe, 
Que tu ne ſois Soſie; & j'y donne ma voix. 
Mais fi tu l'es, dis moi qui tu veux que je ſois ; 


Car encor faut il bien que je ſois quelque choſe. 


| Mexcvuns.. 
Quand je ne ſerai plus Soſie, 
Sois le, j'en demeure d'accord; 
Mais, tant que je le ſuis, je te garantis mort, 
Si tu prends cette fantaiſie. : 


a+ 
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COMEDIE. 7 
Ac TE PREMIER. —_— 
SCENE 1V. 
SUJET, 


o homme d'un eſprit Borns, fe laifſe  [eduire pay les 
debors de pitte quaffete Tartuffe, Il le regoit chez 
lui, en fait l "unique confident de fes penſees et le direc- 
teur de ſes ations, De retour de la campagne ou i! 
eft all: paſſer quelques jours, il demande avec empreſ- 
ſement des nouvelles de fon cher Tartuffe, mais il / 
temoigne la plus grande ind; erence jor Lindi me tion 
de Ja femme. 


Osco, CLrante, (Frere d' Orgon, Donix (/er= 
vante d Orgon. 


Oxcon. 


3 mon frere, bon jour, 
CLEANTE. 
Je ſortois, & j'ai joie q vous voir de retour: 
La campagne à preſent n'eſt pas beaucoup fleurie, 
| | „„ | On- 
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Dorine, (mon 3 attendez je vous prie, 
Vous voulez bien ſouffrir, pour m' Stef de ſouci, 
Que j je m'informe un peu des nouvelles d' ici.) 
Tout s eſt il ces deux jours paſſe de bonne ſorte ? 
Qu eſt- ce qu'on fait ceans ? comme eſt· oe qu'on 8'y 
| porte? ä 
Dogix RE. 
Madame euit avant hier la fievre juſqu'ad ſoir, 
Avec u un mal de tete étrange à concevoir. 
Oxrcox. 

Et Tartuffe ? E 

3 Dok I Nx. | 
Tartuffe? Il fe porte a merveille, 
Gros & gras; le teint frais & la bouche vermeille. 
| Oncon, 

Le pauvre mY £7 
| ; Dokix Rx. 
Le ſoir elle eat un grand degotit, 
Et ne put au ſoupẽ toucher à rien du tout, | 
Tant ſa douleur de tete etoit. encor cruelle, 


| Oxrxeon, 
Et Tartuffe? 
'Dox1Nne. 
II ſoupa lui tout ſeul devant elle, 
Et fort devotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis. 
OrGon., 
Te pauvre homme 
Do- 


Com die. 315 


Don iNx. 
La nuit ſe paſſa toute entière, 
Sans qu'elle put fermer un moment la paupiere ; 
Des chaleurs Pempechoient de pouvoir ſommeiller, 
Et juſqu'au jour pres d'elle il nous fallut veiller, 
| Ong cox. 
Et Tartuffe? 
Doki xz. 
Preſſé d'un ſommeil agrẽable, 
II paſſa dans ſa chambre au ſortir de la table; 
Et dans ſon lit bien chaud il ſe mit tout ſoudain, 
On ſans trouble il dormit juſques au lende main. 
1 Oncox. 
Le pauvre homme! 


Dorn. 
A la fin par nos raiſons gagnẽe, 

Elle fe reſolut a ſouffrir la ſaignee, 
Et le ſoulagement ſuivit tout avuſlit6t, 

| Oc OoN. 
Et Tartuffe? 
| Dorine, 

II reprit courage comme il faut; 
Et contre tous les maux fortifiant ſon ame, 
Pour reparer le fang qu'avoit perdu Madame, 
But à ſon dejeune quatre grands coups de vin. 

| Oc o. 
Le pauvre homme! 
| | Doxine, 5 
Tous deux ſe portent bien enfin, 
f Bos Ee 2 8 Et 


rt 


Et je vas a Madame annpncer par avance, 
La part que vous prenez à ſa convaleſcence. 


s E N E v. 
Oncoli CLEANTE, 
ca 


A VOTRE nez, mon frere, elle ſe rit de vous; 
Et fans avoir deſſein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c'eſt avec juſtice, 
A- t-on jamais parle d'un ſemblable caprice ? 
Et ſe peut il qu'un homme ait un charme aujour- 
d'hui 3 | x = 
A vous faire oublier toutes choſes * lui? 
Qu'apres avoir chez vous repare ſa miſcre, 
Vous en veniez au point. 
| Orcon. | 
Alte 1a, mon beau-frere, 
Vous ne connoiſſez pas celui dont vous parlez. 
| CLEANTE, 
Je ne le connois pas, puiſque vous le er ; 
Mais enſin pour ſavoir quel homme ce peut etre. 
= | OO. | 
Mon frere, vous ſeriez charme de le note, 
Et vos raviſſemens ne prendrojent point de fin. 
C'eſt un homme..qui...ah,, un homme., un homme. 
. enfin 
Qui ſuit bien ſes legons, goùte une paix profonde, 
| Et 


„ 


Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec ſon entretien. 
Il m'enſeigne à n'avoir affection pour rien; ; 
De toutes amitiés il detache mon ame; 
Et je verrois mourir frere, enfans, mere & femme, 
Que je m'en ſoucierois autant que de cela, 


CLBANTE, 
| Les ſentimens humains, mon frere, que voula 
Orcon. 
Ah, fi vous aviez vu comme j 'en fis rencontre, 

Vous auriez pris pour lui Vamitie que je montre. 
Chaque jour à. l Egliſe il venoit d'un air doux, | 
Tout vis-a-vis de moi ſe mettre à deux genoux. 

II attiroit les yeux de Vaſſemblee entière, 

Par l'ardeur dont au Ciel il pouſſoit ſa prière; 
11 faiſoit des ſoupirs, de grands elancemens, 

Et baiſoit humblement la terre a tous momens; 
Et lorſque je ſortois, il me devangoit vite, 
Pour m' aller a la porte offrir de I'Eau-benite. 

Inſtruit par ſon gargon, qui dans tout Vimitoit, 
Et de ſon indigence, & de ce qu'il etoit, 

Je lui faiſois des dons; mais avec modeſtie, | 
Il me vouloit toujours en rendre une partie. 
Cꝰeſt trop, me diſoit-il, c'eſt trop de la moitiẽ;, 
Je ne mérite pas de vous faire pitiẽ; 

Et quand je refuſois de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres, a mes yeux, il alloit le rẽpandre. 
Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-la tout ſemble y proſperer. 

Mais vous ne croiriez point juſqu'od monte ſon zele, 


| re 3 N 


219 h Te Tartuffe, 
II s'impute à peche la moindre bagatelle; 

Un rien preſque ſuffit pour le ſcandaliſer, 
Juſques la qu'il fe vint l'autre jour accuſer 
DYavoir pris une puce en faiſant fa priere, 
Et'de Pavoir tuce avec trop de colere, 

CLEANTE., 
Parbley, vous Etes fou, mon frere, que je croi. 
Avec de tels diſcours vous moquez vous de moi 2 
Et que pretendez yous-que tout ce nes. _— 
ORcoNn. 

Mon frere, ce diſcours ſent le libertinage. 
Vous en Etes un peu dans votre ame entiche ; 
Et comme je vous Pai plus de dix fois preche, 
Vous vous attirerez quelque m<chante affaire. 

„ *"CLnANTE 
Voila de vos pareils le diſcours ordinaire, 
Ils veulent que chacun ſoit aveugle comme eux. 
C'eſt etre libertin que d'avoir de bons yeux; 
Et qui n'adore pas de vaines ſimagrẽes, 
Na ni refpe& ni foi pour les choſes ſacrces. 


Ox con, 
| Monſicur, mon cher Beau-frere, avez yous tout dit ? 
Crx ANTE. | 
Oui. 
| | Os cox. 6 
Je ſuis votre valet. (1] went Sen aller.) 
CLEANIE. | 


De grace, un mot, mon frere, 
Laiſſons Ia ce diſcours. Vous ſavez que Valère 
Pour ètre votre gendre a parole de vous. . 


Ok- 


Conti, © + 


Orcon. 
Oui. 
CLEAN TE. 
Vous aviez pris jour pour un i len ſi doux? 


ORO. 
Il eſt vrai. a 
CLEANTE., 
Pourquoi donc en diifferer la fete ? 


ORGON. 
Je ne ſais, | 


CLEANTE. 
Auriez vous autre penſce en tete ? 
ORGON. 
Peat- etre. 
CIEAU TE. 
Vous voulez manquer a votre foi ? 


| | |  Oxcox. 
Je ne dis pas cela. 
Cxkaxnrx. 
Nul obſtacle, je croi, 
Ne vous peut empecher d*accomplir vos Promeſſes. 


Oxcon. 
Selon. | 

CLEANTE. 

Pour dire un mot faut il tant de ſineſſes? 
Valere ſur ce point me fait vous viſiter. | 
ö | Ozxcon; 
Le Ciel en ſoit loue, ; 

CLE- 
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CLranTE. 
Mais que lui rapporter ? 
Oncon. = 
Tout ce qu'il vous plaira, 
CLEA NTE. 
Mais il eſt n&ceflaire 
De "OY vos deſſeins. Quels ſont ils done 
Oxcon. | 
: + De faire 
Ce que le Ciel voudra. 
CLEANTE. 
Mais parlons tout de bon, 


Valere a votre foi. La tiendrez vous, ou non? 


OrGoN. 
Adieu. 
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SCENE VI. 


U 
Tf artuffe ofe declarer à Elmire, femme d' Orgon, la 


paffion qu'il a congue pour elle, Damis, fils d Orgon, 


en inflruit ſon pere qui eſt dabord interdit en appre- 
nant un attentat fi horrible, Mais Tartnffe le ſeduit 


encore par ſon Ta 4 d' humilite, et Orgon refuſe 


non ſeulement d ajouler for à ce que dit Damis, mais 


il le chaſſe de ſa preſence. 


Ono, Damis, TARTUFFE., 


Oc. 


Cx que je viens d'entendre, 0 Ciel, eſt il croyable : 


TarTUFFE, 
Oui, mon frere, je ſuis un méchant, un coupable, 
Un malheureux pecheur, tout plein d'iniquite, 
Le plus grand ſeelerat qui jamais ait été. 
Chaque inſtant de ma vie eſt charge de ſouillures, 
Elle n'eſt qu'un amas de crimes & d'ordures : 
Et je voi que le Ciel, pour ma punition, 
Me veut mortiſier en cette occaſion. 
De quelque grand forfait qu'on me puiſſe reprendre, 


Je 
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Je n'ai garde d'avoir Vorgueil-de m'en defendre, 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, 
Et comme un criminel chaſſez moi de chez VOUS. 
Je ne ſaurois avoir tant de honte en partage, 
Que je n'en aye encor merite davantage. 

Oz oM, (a % Fils.) 
Ah! traitre, oſes tu bien, par cette fauſlete, 
Vouloir de ſa vertu ternir la purete ? 

| Daus. 


Quoi! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera dementir. , . 


Oxcon, 
Tai toi, peſte maudite. 


Tarrvers. 

Ah! laiſſez le parler, vous l'accuſez i tort, 
Et vous ferez bien mieux de croire à ſon rapport. 
Pourquoi ſur un tel fait m'etre fi favorable? 
Savez vous, après tout, de quoi je ſuis capable ? ? 
Vous fiez vous, mon frere, à mon extérieur; 
Et pour tout ce qu'on voit, me Croyez vous meil- 

leur? | 
Non, non, vous vous laiſſez tromper a Vapparence, 
Et je ne ſuis rien moins, HElas ! que ce qu'on penſe. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la verite pure eſt, que je ne vaux rien 


: | (Pads e/ant & à Damit.) 

Oui, mon cher fils, parlez, traitez moi de perfide, 
D'infame, de perdu, de voleur, d'homicide, 
Acgablez moi de noms encor plus deteſtes 3 

Je n'y eontredis point, je les ai merites ; 


It 


Cem die. 
Et j'en veux a genoux ſouffrir Vignominie, 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. : 

8 Oxcox (4 Tartuffe.) oe ; 
Mon frere, c'en eſt trop. (a fot Fils.) Ton cœur ne ſe 
rend point, 
Traitre? = > 
Dawis. | 
Quoi ! ſes diſcours vous ſeduiront au point. 
Oxcon (2 ſen Fils.) 
Tai toi, pendart. (4 Tartu.) Mon frere, eh! levez 
vous, de grace. 
(2 ſen Fil.) Infame! 
; Daus. 

Il peut. 
Ox cox. 
Tai toi. 
Daus. 


J'enrage ; Quoi, j je 1 2 


Ox co. 
81 tu dis un ſeul mot, je te romprai les bras. 


| Taxrurrx. 

Mon frere, au nom de Dieu, ne vous emportez pas. 
J'aimerois mieux ſouffrir la peine la plus dure, 
Qu'il eüt regu pour moi la moindre egratignure. 

Oxcon (a/or Fils.) 

Ingrat! | a | 

Tanxrvrrx. 
Laiſſez le en paix. S'il faut? a deux genoux 

Vous demander ſa grace. 


— 


Okcox, 
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Oc (2 Tartufte.) | 
Helas! vous moque: vous! ? 
[ 2 for Fils.) Coquin, voi fa bonte. | 


Dams. 
Done. 
Ox ON. 
Paix. 
Davuis. 
Quci, j Je. 1 n 
Ox. 
| Paix, de ie. 
Je ſai bien quel motif a Fattaquer t'oblige. 
Vous le haiſſez tous, & je vois aujourd'hui 
Femme, enfans & valets dechaines contre lui. 
On met impudemment toute choſe en uſage, 
Pour 6ter de chez moi ce devot perſonnage : 
Mais plus on fait d'effort afin de Ven bannir, 
Plus j en veux employer à I'y mieux retenir, 
Ah! je vous brave tous, & vous ferai connoitre 
Quẽ'il faut qu'on m'obeiſſe, & que je ſuis le maitre, 
Allons, qu'on fe retracte, & qu'a Vinſtant, fripon, 
On ſe jette à ſes pieds pour demander pardon. 


Damis. 
Qui? moi? de ce coquin, qui par ſes impoſtures * 


| | Oc. | 
Ah! tu refiſtes, gueux, & lui dis des injures ? 
Un baton, un baton, (2 Tartuffe.) Ne me retenez pas. 
(2 /on Fils.) Sus, que de ma maiſon on ſorte de ce pas, 
| Et que d'y revenir on n'ait jamais Vaudace. | 
| | xs 
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LES FEMMES SAVANTES, 
COMEDIE. 
A C TE II. 
SCENE V. 


r 
Philaminte et Beliſe, femmes ſavantes, pouſſent la pé- 
danterie au point d'exiger que Martine, leur ſervantey 
obſerve en parlant les rtgles de la grammaire. Elles 
la reprennent continuellement fur tertains mots dont 
elle fait uſage, et qui ne ſe trouvent point dans le dic- 
tionuaire. Enfin Philaminte woyant quelle ne veut 
point ſe corriger, et excidie de ce gu'elle appelle for 
indociliti, Ia chaſſe de ſa maifon. Chriſale, mari de 
Philaminte, et an homme de maurs fimples; il a 
aulſi pen de goiit pour tout ce qui s appelle ſcience gue ſ@ 
 Semme en oft follement entitte, etil aime Martine parer 
gu elle eft bonne cuiſtniere, 1 2 rencontre au moment 
gue Philaminte vient de la chaſſer. 


Marins. 8 


Ms voila bien chanceuſe ! Helas on dit bien vrai, 
Qui veut noyer ſon chien, Vaccuſe de la rage, 
Et ſervice d' autrui neſt pas un heritage, 


r f Cuntoatne 
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CuxrisALx. 
Qu 8 donc ? * avez vous, Martine ? 


MazTINE. 8 

| Ce que Jai ? 
: | CunisALE. 

Oul. 

Maar NE. 

J'ai que oy me donne aujourd hu mon conge, - 

Monkicur. 


| CRISALE. 
Votre conge ? | 
| dn. 1 
| Oui, Madame me chaſle, 


CHRISALE, 
Je n'entends pas cela. Comment! 


MaxT! NE. 
On me menace, 
91 je ne ſors d ici, de me donner cent coups. 


| 2 HRISALE». 

Non, vous t je ſuis content de vous; 
Ma femme bien ſouvent a la tẽte un peu _ 
Et je ne veux __ moi. | 


SCENE 


| Comedit, | 


580 EN E VL 


PHILAMIN TE, BELISE, CHRISALE, MARTINI. 


PRILAMINTE. 


Q vol. je vous vols, We 
Vite, ſortez, ende allons, quittez ces lieux, 


Et ne vous preſentez jamais devant mes yeux. 


CHRISALEs 
Tout doux. 
PHILAMINTE, 
Non, c'en eſt fait. 
CaxlsALx. 
h. 


PHILAMINTE: 


Je veux qu'elle ſorte, . 


Cuxis LE. 
Mais qu 'a-t-elle commis, pour vouloir de la ſorte. 


PR ILAMI NTE. 
Quoi, vous la ſoutenez ! | 


Canis. 
EEE : aucune fagon, 
PHILAMINTE, 
Prenez vous ſon parti contre moi ? 
CRRISALE. 
Mon Dieu, non; 


Jen ne fais ſeulement que demander ſon crime. 
1 
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PHLAMONTE. 
Sus je pour la chaſſer ſans cauſe legitime ? 
| E RISALE, ; 8 
Je ne dis pas cela, mais il faut de nos gens. 
PRILAMIxTE. 
New, elle ſortira, vous dis. je, de ceans. 
CHRISALE., 
He bien oui. Vous dit on quelque choſe 8 contre 1 
PHILAMINTE. | 
Je ne veux point d' obſtacle aux deſirs que je montre. 
1 CunoaLy, 
D? accord, of 0 
PHILAMINTE. 


Et vous devez, en raiſonnable epoux, 
Etre pour moi contre elle, & prendre mon courroux. 


CHRISALE, 
Auſſi fais je. Oui, ma femme avec raiſon vous chaſſe, 
Coquine, & votre erime eſt indigne de grace. 


MarTtiNE. : 

: : . . 25 os + 2 4 ty « , 

Quꝰ eſt-· ee donc que Jai fait? 5 
CnkisaLE- 


Ma foi j Je ne ſais pas. 
PHILAMINTE. | 
Elle eft d'humeur encor à n'en faire aucun cas. 
CnALszLB. 5 
A- t- elle, pour donner matiere à votre haine, 
Caſſe quelque miroir, ou quelque parcelaine ? 
1 N : | PRILA- 
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PHILAMINTE» 
Voudrois-je la chaſſer, & vous figurez vous 
Que pour fi peu de choſe on ſe mette en 1 COULTOUX ? 


| CHrISALE, 
Quẽ'eſt- ce à dire? Vaſfaire eſt done conſiderable? *' 
1 PRHILAMIN TE. | | 
Sans doute, Me voit on femme deraiſonnable ? 
| CRISALE. 
Eſt· ce qu'elle a laiſſẽ, d'un eſprit nẽgligent, 
Derober quelque aiguiere, ou quelque plat d'argent? 
P PHILAMINTE. 
Cela ne ſeroit rien. 


_ CarnsaLE. 
: | Oh, oh! Peſte, la belle! 
, Vavez yous as ſurpriſe. a n'<tre pas fidelle ? 
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PHILAMINTE. | 
C'eſt pis que tout cela. S bn ft 
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Ce . 


1 

Pis que een! * | 

: | ParLAMINTE. wi. 
Pis. by 
CRHRISALE. 5 | i 


Comment, oh! oh! friponne! Auroit elle commis, , . 
| - PHiLAMINTE. 
Elle a, d'une inſolencę à nulle autre pareille, 
Apres trente legons, inſultè mon oreille, 
1 Pimpropriete d'un mot ſauyage & bas, 
Qu'en termez decilifs condamne Vaugelas. | 
1 F f 3 | CuURISALE, 


Fonde ſur la raiſon & ſur le bel uſage? 


3® Les Femmes Sawvantes, 
CnarsaL . 
Rn. ft bom bh gl rad el 
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Quoi, toujours malgrẽ nos remontrances, 
Heurter le fondement d toutes les ſciences ;. 


La grammaire qui ſait regenter juſqu' aux rois, 


Et les fait la main haute obeir en ? 


CariSALE: 
Du plus grand des forfaits je la eroyois i. 
{2.5 eee, 5L[ 1515 
Quoi, vous ne  trouves pas ce crime im pardonrable ? 
| CariSALE. 51 ö 
Si fait, 
| Pulau rx. 
J voudrois bien que vous  Vexcufaſſiez. 
nannt 
Je n'ai garde. „ Et: 
BxrIsr. 5 
'N ef vrai que ce ſont des pities, 


Toute conſtruction eſt par elle detroite, 
Et des lois du langage on Va cent fois inſtruite, 


. MazTinB. . 
Fout ce que vous prechez eſt, je croi, bel & bon; 
Mais je ne © ſaurois, moi, parler votre Jargon. | 
l © PHWLAMINVE. P 
L'impudente! Appeller un jargon le n 


'MARTINE» 
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Martins. 
Quand on ſe fait entendre, on parle toujours bien, 
Et tous vos beaux dictons ne ſervent pas de rien. 


P LAM TEL 
He TAR; ne 6 voila pas encore de ſon ſtile, 
Ne fervent pas de rien ? 


Berse. 
O cervelle indoeile! 
Fiut il qu'avec les ſoins qu'on prend inceſſamment, 
On ne te puiſſe apprendre à parler congriment ! 
De pas mis avec rien, tu fais la recidive, 
Et c'eſt, comme on t'a dit, trop d'une negative. 
MARMINE. 
Mon Dieu, je n' avons pas Etugue comme vous, 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous, 
| PILL AMI x TE. 
Ah! peut c on y tenir! 


Bui.rux, 
Quel ſoleciſme horrible? 
PRILAMINTE. 
En voila pour tuer une ore lle fenſible. 
| BrL sk. 
Ton eſprit, je Favone, eſt bien materiel. 
Fe, n'eſt qu'un fingulier; aver, eſt un pluriel. 
Veux tu toute ta vie offenſer la grammaire ? 
| MARTIN Be © 
1 pu d' offenſer grand mere, ni * pere ? 
Pa ILAs 
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| PRTLAMINTE. 
O Ciel! 5 
| BEL ISE. | a 


Grammaire eſt priſe a contre ſens par toi, 
Et je tai dit deja d'où vient ce mot. 
Max TINE. 
Ma foi, 


Qu' il vienne de Chaillot, &'Auteuil, ou de i 
Cela ne me fait rien. 


BL Isk. 
Quelle ame villageoiſe 1 
La Grammaire, du verbe & du nominatif, 
Comme de l' adjectif avec le ſubſtantif, 
Nous enſeigne les lois. 


MaRTINE. 
J'ai, Madame, a vous ** 
Que j jen ne connois point ces gens la. 


PHILAMINTE. 
TI Quel martyre! 
BzxLIs E. | 
Ce ſont les noms des mots, & l'on doit e 8 
En quoi c'eſt qu'il les faut faire enſemble accorder. 


MARTINE. | | 
Q ils aecordent entr'eux, ou ſe gourment, qu im- 
porte ? 7 | 
PHILAMINTE (2 /a /eeur,) 
Eh, mon . ſiniſſez un diſcoun de la ſorte. 
(8/er 


Came die. 3 3 3 


{a (a Jo mart.) Vous ne youlez. pas, vous, me e l faire 
ſortir ? 


CHRISALE. | 
si fait. (bas.) A ſon caprice il me faut conſentir. 
Gant.) Va, ne Virrite point; retire toi, Martine. 

p 1 PHILAMINTE. _ | 
Comment ? vous avez peur d'offenſer la coquine, 
Vous lui parlez d'un ton tout-3-fait W N 


CHRISALE. 
* ? aka. Alban, ſortez. (bat.) n en, ma a pavvre | 
enfant. A 


8 C E N E VII. 
2 Canis, Bx Lis. 
| | CuntsaLy, 


Voss tte fattofaite, & la ein partie. 
Mais je n' approuve point une telle ſortie; 

C'eſt une fille propre aux choſes qu'elle fait, 

Et vous me la chaſſez pour un maigre ſujet. 


PHILAMTNTE., 1 
Vous voulez que toujours je Vaie à mon ſervice, 
Pour mettre inceſſamment mon oreille au ſup- 
plice! | 
Pour rompre toute loi d'uſage & de raiſon, 
Par un barbare amas de vices d'Oraiſon, 


* 2 | - | | | De 
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De mots eftropics, couſus par intervalles, | 
De proverbes traines dans les ruiſſeaux des halles ? 
| N 8 
II eſt vrai que l'on ſouffre avec tous ſes diſcours. 
Elle y met Vaugelas en pieces tous les jours; 
Et les moind res defauts de ce groſſier genie, 
Sont ou wile pleonatme, ou la cacophonie. 


CuxisaLE. ” 
Qu'importe qu'elle manque aux lois de „ 
Pourvu qu'a la cuiſine elle ne manque pas ? 
Jaime bien mieux, pour moi, qu 'en épluchant ſes 
herbes, 
Elle accommode mal les noms avec les verbes, 
Et rediſe cent fois un bas ou'mechant mot, 


r 


Que de briler ma viande, ou ſaler trop mon 


Je vis de bonne ſoupe, & non de beau 1 ngage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage, 
Et Malherbe & Balzac, ſi ſavans en beaux mots, 
En cuiſine peut-etre auroient etẽ des ſots. 

- PHILAMINTE. © 

Que ce diſcours groſſier terriblement aſſomme! 
Et quelle indignite pour ce qui s'appelle homme, 
D'etre baiſfe ſans ceſſe aux ſoins matériels, 

Au lieu de ſe hauſſer vers les ſpirituels? 

Le corps, cette guenille, eſt il d'une importance, 
D'un prix a meriter ſeulement qu'on y penſe, 

Et ne devons nous pas laiſſer cela bien loin?- 3 

| 0 Fa. 


C omed, it, 


8 | | 
Oui, mon n corps eſt moi-· mème, & ) en veux prendre | 
ſoin. 
Guenille fi Ion veut, ma guenille m eſt chare. 


,  BeLisB, 
Le corps avec Veſprit, fait figure, mon frère: 
Mais fi vous en croyez tout le monde ſavant, 
L'eſprit doit ſur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand ſoin, notre premiere inſtance, 

Doit &tre à le nourrir du ſuc de la ſcience. 
| CusisALE. | 
Ma foi fi vous ſongez 2 nourrir votre eſprit, 
C'eſt de viande bien creuſe, à ce que chacun dit; 
Et vous n avez nul ſoin, nulle ſollicitude, 
Pour 
PaiLAMINTE, 

Ah! /ollicitude à mon oreille eſt rude, 

Il ſent ẽtrangement ſon anciennets. 


BEL1SE. 

11 eft vrai que le mot ſemble bien apprete, 
CnxIsALE. 

Le moindre ſoleciſme en parlant vous irrite : 

Mais vous en faites, vous, d'etranges en conduite. 

Vos livres eternels ne me contentent pas, 

Et hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 

Vous devriez brüler tout ce meuble inutile, 

Et laiſſer la ſcience aux DoReurs de la ville; 

M'oter, pour faire bien, du grenier de ceans, 


r Certe 


335 
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3 


Cette longue Lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont l'aſpect importune: 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la Lune, 
Et vous meler un peu de ce qu'on fait chez vous, 
Od nous voyons aller tout ſens deſſus deſſous. 
Il n'eſt pas bien honnete, & pour beaucoup de cauſes, 
Qu'une ſemme <tudie, & ſache tant de choſes. 
Former aux bonnes mœurs Veſprit de ſes enfans, 
Fairs aller ſon menage, avoir l'œil ſur ſes gens, 
Et regler la depenſe avec &conomie, 
Doit etre ſon etude & ſa philoſophie. 

Que'elle ne liſe point, mais qu'elle vive bien; 

Que ſon menage ſoit, tout ſon doRe entretien, 
Et ſes livres un d&, du fil, et des aiguilles, 
A fin de travailler au trouſſeau de ſes filles, 
Les femmes d'a preſent ſont bien loin de ces mœurs. 
Elles veulent ecrire, & devenir Auteurs, 
Nulle ſcience n'eft pour elles trop profonde, i 
Et ceans beaucoup plus qu'en aucun lieu de aN 
Les ſecrets les plus hauts s'y laiſſent concevoir, 
Et l'on fait tout chez moi, hors ce qu'il faut ſavoir; 

On y ſait comme vont Lune, Etoile Polaire, 
Venus, Saturne, & Mars dont je n'ai point affaire; 
Et dans ce vain ſavoir qu'on va chercher {i loin, 
On ne ſait comme va mon pot dont j'ai beſoin. 
Mes gens à la ſcience aſpirent pour vous plaire, 
Et tous ne font rien moins que ce qu' ils ont a faire; 
Raiſonner eſt Vemploi de toute ma maiſon, - 
Et le raiſonnement en bannit la raiſon ; 

1 |  L'on 
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Lun me brile mon rot en liſant quelque hiſtoĩre, 
L'autre r&ve à des vers quand je demande à boire ; 
Enfin je voi par eux votre exemple ſuivi, 
Et j'ai des ſerviteurs, & ne ſuis point ſervi. ” 
Une pauvre ſervante au moins m'ẽtoit reſtee, 
Qui de ce mauvais air n'ẽ toit point infectèe; 
Et voila qu'on la chaſſe avec un grand fracas, 
A cauſe quelle manque à parler Vaugelas, 

| | PHiLAMINTR ; 
Quelle baſſeſſe, ö Ciel! & d'ame, & de langage. 
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Chiens, chaſſeurs, villageois, s'aſſemblent pour ſa perte, 
Jupiter eſt 1a haut etourdi de leurs cris, 


Pour un mouton pourri et quelque chien hargneux, 


Sq $ © > 
2 r — ————— — — 


Us Loup rempli d'humanite, 
(S'il en eſt de tels dans le monde) 
Fit un jour ſur ſa cruaute, 


Quoiqu'il ne Vexergat que par nẽceſſite, 
Une reflexion profonde. 

Je ſuis hal, dit-il, et de qui? de chacun, 
Le Loup eſt Fer.nemi commun, 
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C'eſt par 1a que des Loups J Angleterre eſt deſerte ; 9 
On y mit notre tete a prix. 138 
Il n'eſt hobereau qui ne faſſe | 
Contre nous tels bans publier: 
Il n'eſt marmot oſant crier 
Que du Loup auſſi-tot ſa mere ne menace, 
Le tout pour un ane rogneux, 


Dont Jaurai paſſe mon envie, 
Eh bien ! ne mangeons plus de choſes ayant vie ; 


Gg 3 Paiſſons 


1 342 | Melange: de Fables 


Paiſſons Vherbe, broutons, mourons de faim plutöt: 


_ 


2 Eſt-ce une choſe fi cruelle? 8 


Vaut il mieux s'attirer la haine univerſelle ? 


Diſant ces mots, il vit des bergers pour leur rot. 
3 Mangeant un agneau cuit en broche. 
Oh! oh! dit. il, je me reproche 
Le ſang de cette gent: voila ſes gardiens, 
| S'en repaiſſant eux et leurs chiens ; 
Et moi Loup, j'en ferois ſcrupule ! 


Non, par tous les dieux, non, je ſerois ridicule. 


Thibaut Fagnelet paſſera, 
Sans qu'à la broche je le mette; 
Et non ſeulement lui, mais la mere qu'il tette, 
Et le pere qui l'engendra. | 
Le Loup avoit raiſon * eſt il dit qu'on nous voie 
Faire feſtin de toute proie, 


Manger les animaux, et nous les reduirons 


Aux mets de Vage d'or autant que nous pourrons © 
Ils n'auront nt croc ni marmite ? 
Bergers! Bergers! le Loup n'a tort 
Que quand il n'eſt pas le plus fort: 
Voulez vous qu'il vive en hermite ? 
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LA FONTAIN R. 
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LE CHENE ET LE ROSEAU. 
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Ly chene un jour dit au roſeau, 

Vous avez bien ſujet d'accuſer la nature; 
Un roitelet pour vous eſt un peſant fardeau. 
Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rider la face de l'eau 
Vous oblige a baiſſer la tete ; 
Cependant que mon front au Caucaſe pareil, 
Non content d'arreter les rayons du ſoleil, 
Brave l'effort de la tempete. 

Tout vous eſt Aquilon, tout me ſemble Zephir. 
Encor ſi vous naiſſiez a l'abri du feuillage | 
Dont je couvre le voiſinage, 
Vous n'auriez pas tant a ſouffrir; 
Je vous defendrois de Vorage : 
Mais vous naiſſez le plus ſouvent 
Sur les humides bords du royaume du vent. 
La nature envers vous me ſemble bien injuſte. 
Votre compaſſion, lui repondit Parbuſte, 
Part d'un bon naturel, mais quittez ce ſouci: 
Les vents me ſont moins qu'à vous redoutables; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez juſqu' ici, 
Contre leurs eoups épouvantables, 
Refiſte ſans courber le dos; 
Mais attendons la fin. Comme il diſoit ces mots, 
Da 
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Du bout de Phoriſon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 4 
Que le Nord edt portẽ juſques-la dans ſes flancs, 
L'arbre tient bon, le roſeau plie. 
Le vent redouble ſes efforts, 
Et fait ſi bien qu'il deracine 
Celui de qui la tete au Ciel étoit voiſine, 
Et dont les pieds touchoient A Vempire des morts. 


LA FONTAINE. 


| LE PAYSAN ul Avorr OFFENS!! 
SON SEIGNEUR. 


©00000000000C000 


Ux pay ſan ſon ſeigneur offenſa, 
L“hiſtoire dit que c'ẽtoit bagatelle : 
Et toutefois ee ſeigneur le tanga 
Fort rudement; ce n'eſt choſe nouvelle. 
Coquin, dit-il, tu merites la hart: 
Fiais ton calcul d'y venir tot ou tard; 
Ceeſt une fin à tes pareils commune. 
Mais je ſuis bon; et de trois peines l'une, 
Tu peux choifir: ou de manger trente Aulx, 
J'entends fans boire, et ſans prendre repos, 
Ou de ſouilric trente bons coups de gaules, 
Bien appliques ſur tes larges epaules ; 
Ou de payer ſur le champ cent <cus, 
Le Payſan conſultant là-deſſus, 1 5 
Fl Trente 


N 


* 


TTr rente Aulx ſans boire Ah! dit-il en a foi-meme, 
Je n 'appris one A les manger ainſi; | 

De recevoir les trente coups auſſi, 

Je ne le puis ſans un peril extreme z 

Les cent Ecus eſt le pire de tous. 

Incertain donc il ſe mit à genoux, 

Et Cecria ; pour Dieu, miſericorde. 

Son Seigneur dit: qu'on apporte une corde: 
Quoi! Le galant m'oſe repondre encor! 

Le Payſan, de peur qu'on ne le pende, 

Fait choix de l'ail; et le Seigneur commande 
Que l'on en cueille, et ſur tout du plus fort. | 
Un apres' un, lui-meme il fait le compte: 

Puis, quand il voit que ſon calcul ſe monte 

A 1a trentaine, il les met dans un plat; | 

Et cela fait, le malheureux pied plat, 

Prend le plus gros, en pitiẽ le regarde; 

Mange, et rechigne, ainſi que fait un chat 

Dont les morceaux ſont frottes de moutarde. 

II n'oſeroit de la langue y toucher. 

Son Seigneur rit, et ſur tout il prend garde 

Que le galant n'avale ſans macher. 

Le premier paſſe, auſſi fait le deuxieme, 

Au tiers il dit: que le diable y ait part. 

Bref, il en fut A grand peine au donzieme. 

Que s'écriant: haro, la gorge m' ard: | 
"Tt, tot, dit-il, que l'on m'apporte & boire, 

Son Seigneur dit: Ah! ah! Sire Gregoire, 
Vous avez ſoif! je vois qu'en vos repas, 
Vous humectez volontiers le lampas : 
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Or buvez donc; et buvez a votre aiſe: n 
Bon prou vous faſſe : Hola, du vin, Hold. | 
Mais, mon ami, qu'il ne vous en deplaiſe, © 
II vous faudra choiſir apres cela 
Des cent ecus ou de la banana 
Pour ſuppleer au defaut de l'aillade. 
Qu'il plaiſe donc, dit l'autre, a vos bontes 
Que les. Aulx ſoient ſur les coups precomptes: |_ 
Car, pour Vargent, par trop groſſe eſt la ſomme: 
Od la trouver moi qui ſuis un pauvre homme? 
He bien ; ſouffrez les trente Horions, 
Dit le Seigneur; mais laiſſons les Oignona. 
Pour prendre cœur, le Vaſial en ſa panſe | 
Loge un long trait; ſe munit le dedans; 1 
Puis ſouffre un coup avec grande conſtance. 
Au deux il dit: donnez moi patience, 
Mon doux Jeſus, en tous ces accidens. 
Le tiers eſt-rude; il en grince les dents, 
Se courbe tout, er ſaute de ſa place. 
Au quart il fait une terrible grimace; . f 
5 Au cinq un cri: mais il n'eſt pas au bout; 
Et c'eſt grand cas sil peut digerer tout. 
On ne vit one ſi cruelle aventure. 
Deux forts Paillards ont chacun un baton, | 
Qu'ils font tomber par poids et par meſure, 
En obſervant la cadence et le ton, : 
Le malheureux n a rien qu'une chanſon. 
Grace, dit-il: mais las! point de nouvelle: 
Car le Seigneur fait frapper de plus belle, 
Juge des coups et tient ſa gravite, . 
173 | ; | Diſant 
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Diſant toujours qu'il a trop ce bontẽ. 

Le pauvre Diable enfin craint pour fa vie: 
Apres vingt coups d'un ton piteux il crie, 
Pour Dieu, ceſſez; Helas! je n'en puis plus, 
Son Seigneur dit : payez donc Cent Ecus, 
Net et comptant: je ſais qu'à la deſſerre 
Vous &tes dur; j'en ſuis fache pour vous. 
Si tout n'eſt pret, votre Compare Pierre 
Vous en peut bien aſſiſter entre nous. 

Mais pour ſi peu vous ne vous feriez tondre. 
Le malheureux n'oſant alors rẽpondre, 
Court au magot, et dit, c'eſt tout mon fait. 
On examine, on prend un trebuchet, 

L' eau cependant lui coule de la face: 

II n'a point fait encor telle grimace. 

Mais que lui ſert 2 II lui fallut payer. 

C'eſt grand pitie quand on fache ſon maĩtre! 
Ce Payſan eut beau s humilier; | 
Et pour un fait aſſes leger peut-&tre, 
Il ſe ſentit enflammer le goſier, | 
Vider la bourfe, Emoucher les epaulesz 

| Sans qu'il lui füt deſſus les Cent Ecus, | 

Ni pour les Aulx, ni pour les coups de Saales, 
Fait ſeulement 57 d'un Carolus, EEE 
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LES ANIMAUX. MALADES | 
DE LA PES TE. 
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U: mal qui 4 oa bt terreur, 
Mal que le ciel en ſa fureur. 


Inventa pour punir les crimes de la terre, | 


La Peſte, puiſqu* il faut Iappeller par ſon nom, | 
Capable d'enrichir en un jour Achẽron, 
Feſoit aux animaux la guerre. 


** 


Ils ne mouroient pas tous, mais tous etoĩent frappes, 


On n'en voyoit point d'occupes 355 
A chercher le ſoutien d'une mourapte vie. 

Nul mets n'excitoit leur envie, 

Ni Loups, ni Renards, n 'Epioient | 

La douce et l' innocente proie ; 

Les tourterelles ſe fuyoient. - Hs 
Le Lion tint conſcil, et dit: Mes cher amis, 4 | 

Je crois que le ciel a permis, = 0 

Pour nos peches cette infortune ; . 

Que le plus coupable de nous 
se ſacriſie aux traits du celefte courrouxʒ 
Peut-etre il obtiendra la gueriſon commune. 
L'hiſtoire nous apprend qu'en de tels aecidens, 

On fait de pareils devouemens. 
Ne nous flattons donc point, voyons ſans indulgence 


* tat de notre conlcience, 


1 
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Pour moi, ſatisfeſant mes appẽtits gloutons, 

Jai devore force moutons. 

Que m'avoient ils fait? nulle offenſe, 

Meme il m'eſt arrive quelquefois de manger 

1 le berger. 

Je me ee donc, s'il le faut; mais je penſe 
Qu'il eſt bon que chacun &'accuſe ainfi que moi : 
Car on doit ſouhaiter, ſelon toute juſtice, 

Que le plus coupable periſſe. 

Sire, dit le Renard, vous ©tes trop bon Roi. 

Vos ſcrupules font voir trop de dẽlicateſſe. : 

Eh bien! manger moutons, canaille, ſotte eſpece, 
Eſt-ce on peche ? Non, non, vous leur fites, Seigneur, 
En les eroquant, beaucoup d'honneur. 

Et quant au Berger, l'on peut dire 

Qu'il Etoit digne de tous maux; 

Etant de ces gens. là qui fur les animaux 

Se font un chimerique empire. 

Ainſi dit le Renard, et flatteurs d'applaudir. | 

On n'oſa . „ 
Du Tigre, nide V'Ours, ni des autres Puiſſances 
Les moins pardonnables offenſes 

Tous les Gens querelleurs, juſqu'aux mples mit ins, 
Au dire de chacun, etoient de petits ſaints. 
Lane vint à ſon tour, et dit: j'ai ſouvenance, 


Qu'en un pre de moines, paſſant, EE 
La faim, Voccafion, Vherbe tendre, et je penſe, 
Quelque Diable auſſi me pouſſant. 


Je tondis de ce prẽ la largeur de ma langue. 
Je wen avois nul droit, puiſqu'il faut parler net. 
| H 1 A ces 
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| A ces mots on cria Haro! ſur le baudet. 


Un Loup quelque peu clerc prouva par ſa n 
Qu'il falloit dẽvouer ce maudit animal, 


Ce pele, ce galeux, d'où venoit tout le mal. 
Sa peccadille fut jugẽe un cas pendable. 


Manger l' herbe d' autrui ! quel crime abominable! ! 
Rien que la mort n'etoit capable 
D'expier ſon forfait ; on le lui fit bien voir. 


Selon que vous ſerez puiſſant ou miſcrable, 


Les j _—_— de Cour vous rendront blanc 6u noir. 
LA FONTAINE, 


— DH — 2 2 


LE SIECLE PASTORAL, 


* DL 


P RECIEUX jours dont fut ornee 
La jeuneſſe de Vunivers, 

Par quelle trifte deſtinee - | 

| N'etes vous plus que dans nos vers? 


Votre douceur charmante et pure 
Cauſe nos regrets ſuperflus, 

Telle qu'une tendre peinture 

D'un aimable objet qui n'eft plus. 
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La terre auſſi riche que belle, 
Uniſſoit, dans ces heureux tems, 
Les fruits d'une Automne Eternelle 
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Aux fleurs d'un eternel printems. j 
Tout I' Univers ẽtoit champetre, 1 
Tous les hommes etoient bergers; | 
Les noms de ſujet et de Maitre 
| Lear Etoient encore Etrangers. 


Sous cette juſte independance, 
_ Compagne de legalite, 
Tous dans une mEme abondance 
Godtotent meme tranquillite, 


Leurs toits Etoient d'ẽpais feuillages, 
L'ombre des ſaules leur lambris ; - 

Les Temples ẽtoient des bocages, 
Les Autels des gazons fleuris. 


Les Dieux deſcendoient ſur la terre, 
Que ne ſouilloient aucuns forfaits ; 

Dieux moins connus par le tonnerre, 
Que par d'<quitables bienfaits. 


Vous n'etiez point dans ces annees, 
Vices, Crimes tumultueux ; 
Les paſſions n'etoient point nees, 
Les plaifirs Etoient vertueux. 
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 Milanges de Fables 
Sophiſmes, erreurs, impoſture, | 
Rien n'avoit pris votre poiſon z 


Aux lumieres de la nature 


Les Bergers bornoient leur raiſon, 


Sur leur rẽpublique champetre 


Regnoit Pordre, image des Cieux. 
L'homme &toit ce qu'il deyoit &tre, 
On penſoit moins, on vivoit mieux. 
Ils r'avoient point d'Ardopages, 
Ni de Capitoles fameux 


"Mais n'ẽtoient ils point les vrais Sages, 


Puiſqu'ils ẽtoient les vrais heureux ? 


Us ignoroient les arts penibles 
Et les travaux nes du beſoin; 


Des arts enjouẽs et paifibles 


La culture fit tout leur ſoin. 


6 


La tendre et touchante Harmonie 


A leurs jeux doit ſes premiers airs; 
A leur noble et libre genie 
Apollon doit ſes premiers Vers. 


On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrins, les vains defirs, 


Les eſperances inquietes, 


Les longs remords des courts b 


L'interet 


„ de Poęffes. 


L'interet au ſein de la terre 
Ni'avoit point ravi les mẽtaux, 

Ni ſoufflé le feu de la guerre, 
Ni fait des chemins ſur les eaux. 


Les paſteurs dans leur heritage 
Coulant leurs jours juſqu' au tombeau, 
Ne connoiſſoient que le rivage 

Qui les avoit vus au berceau. 


Tous dans d'innocentes délices, 
nis par des nœuds pleins d'attraits, 
Paſſoient leur jeuneſſe ſans vices, 

Et leur vieilleſſe ſans regrets. 


La mort qui pour nous a des ailes, 

. Arrivoit lentement pour eux ;. 
Jamais des cauſes criminelles 

Ne hatoient ſes eoups douloureux. 


Chaque jour voyoit une fete, 
Les combats ẽtoient des concerts; 
Une amante etoit la conquete,. - 
L'amour jugeoit du prix des airs. 


Ce dieu berger, alors modeſte, 
Ne langoit que des traits dorés; 
Du bandeau qui le rend funeſte, 

Ses yeux n'ctoient point entourcs.. 
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Melanges de Fables | 


Les Crimes, les piles Alarmes 

Ne marchoient point devant ſes pas; 
Il n'etoit point ſuivi des Larmes, 

Ni da Degoilt, ni du Trépas. 


La Bergere aimable et fidelle 
Ne ſe piquoit point de ſavoir ; 
Elle ne ſavoit qu'etre belle, | 
Et ſuivre la loi du deyoir. 


La fougere Etoit ſa toilette, 
Sion miroir le cryſtal des eaux, 
La jonquille et la violette 

Etoient ſes atours les plus beaux. 


On la voyoit dans ſa parure 
Auſſi ſimple que ſes brebis; 
De leur toifort commode et pure 

Elle ſe filoit des habits, 


Elle . ſon We bel age 5 
Du ſoin d'un troupeau plein d'appas; 
Et ſur la foi d'un chien volage, 
Elle ne Pabandonnoit pas. 


O regne heureux de la Nature, | 
Quel Dieu nous rendra tes beaux jours ? 

Juſtice, Egalite, Droiture, 

Que ravez vous regne toujours? 


Sort 


1} 


Sort des Bergers, douceurs aimables, 
Vous n'etes plus ce ſort fi doux ; 
Un peuple vil de miſerables * 

Vit paſteur ſans jouir de vous. 


Ne peins-je point une chimere ? 

Ce charmant fiecle a-t-il etc ? 
D'un auteur tẽmoin oculaire, 
En ſait on la realite ? 


J'ouvre les faſtes ſur cet age, 
Par tout je trouve des regrets ; 
Tous ceux qui m' en offrent l'image, 
Se plaignent d' etre nes après. 


J'y lis que la terre fut teinte 

Du ſang de fon premier Berger; 

Depuis ce jour, de maux atteinte, 
Elle s'arma pour le venger. 


Ce n'eſt donc qu'une belle fable: 
VNi'envions rien à nos ayeux; 
En tout tems l' homme fut coupable, 

En tout tems il fut malheureux. 


GRESSET, 
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LE MONDAIN. | 


aan qui veut le bon vieux tems, 
Et Vage d'or et le regne d' Aſtrẽe 
Et les beaux jours de Se et de Rhee, | 
5 Moi, je rende grace 3 la nature ſage, 

„ Qui pour mon bien m'a fait naitre en cet age, 
Tant decrie par nos triſtes frondeurs : - 
Ce tems profane eſt tout fait pour mes mœ urs. 
Jaime le luxe et meme la molleſle ; 
Tous les plaifirs, les arts de toute eſpece; ; 
La proprete, le goũt, les ornemens: 

| ; Tout honnete homme a de tels ſeutimens, 
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Voyez vous pas ces agiles vaiſſeaux, 
Qui du Texel, de Londres, de Bordeaux, 
S'en vont chercher par un heureux echange, 
De nouveaux biens nés aux ſources du Gange; 
Tandis qu' au loin, vainqueurs des Muſulmans, 
Nos vins de France enivrent les Sultans. 
Quand la nature était dans ſon enfance, 
Nos bons ayeux vivaient dans l'ignorance, 
Ne connoiſſant, ni le ien, ni le nien. 
Qu'auraient ils pu connaitre ? ils n'avaient rien. 
Ils ẽtaĩent nuds, et c'eſt choſe tres claire 
Que qui n'a rien n'a nul partage à faire. 
 Admirez 
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Admire vous pour cela nos ayeux? 
II leur manquait Vinduftrie et Paiſance. 
Eſt-ce vertu? C' ẽtait pure ignorance, 
Quel idiot, s'il avait eu pour lors 
| Quelque bon lit, aurait couche dehors ? 
Or, maintenant ſoit dans Londres ou dans Rome, 
vel eſt le train des jours d'un honnete homme? 

Entrez chez lui; la foule des beaux arts, 
Enfans du goùt, ſe montre A vos regards. 
De mille mains Veclatante induſtrie 
De ces dehors orna la ſymetrie. : 
L'heureux pinceau, le ſuperbe deflin 
Du doux correge, et du ſavant poufir, 
Sont encadrẽs dans I'or d'une bordure: 5 
C'eſt (c). Bouchardo! qui fit cette figure, 
Et cet argent fut poli par Germain (d). 
Des gobelins | aiguille et la teinture, 
Dans ces tapis ſurpaſſent la peinture. 
Tous ces objets ſont vingt fois rẽpẽtẽs 
Dans des trumeaux tout brillans de clartés. 
De ce ſalon je vois par la fenètre 

Dans des jardins des myrtes en berceaux; 
Je vois jaillir les bondiſſantes eaux. | 
Mais du logis j'entends ſortir le maitre, 
Un char commode avec graces orne, 

Par deux chevaux rapidement trains 
Parait aux yeux une maifon roulante, 


(c). Fameux ſculpteur. (d). Execllent orfevre. 
| Moitis 
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Moitiẽ dorẽe et moitie tranſparente : 
: Nonchalamment je I'y vois promene : 
De deux refforts la liante ſoupleſſe, 

Sur le pave le porte avec molleſſe. 


Il va ſe rendre à ce palais magique, 

Ou les beaux vers, la danſe, la muſique, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs, 
De cent plaifirs font un plaiſir unique 
Allons ſouper. 'Themire de ſa main 
Me verſe un vin dont la mouſſe preſice 

De la bouteille avec force elancee 
Comme un &clair fait voler ſon bouchon, 
Il part, on rit, il frappe le plafond. 

De ce vin frais l' cume petillante 

De nos Frangais eſt l'image brillante, 
Le lendemain donne d'autres defirs 
D'autres ſoupers et de nouveaux plaiſirs. 


VOLTAIRE. 


STANCES. 


81 50 vous voulez que j'aime encore, 


Rendez moi * des amours. c 
Au 
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Au crepuſcule de mes jours 
Rejoignez, vil ſe peut, Vaurcre, 
Des beaux lieux od le Dieu du vin © 
Avec l'amour tient ſon empire, 

Le tems qui me prend par la main 
M'avertit que je me retire, 


De ſon inflexible rigueur | 
Tirons au moins quelque avantage, 
Qui n'a pas Veſprit de ſon age, 
De ſon age a tout le malheur. 


Laiſſons à la belle jeuneſſe 

Ses folàt res emportemens; 

Nous ne vivons que deux momens, 
Qu'il en ſoit un pour la ſageſſe. 


Quoi! pour toujours vous me fuyez, 
Tendreſſe, illuſion, folie, 

Dons du Ciel qui me conſoliez 
Des amertumes de la vie. 


On meurt deux fois, je le vois bien; 
Ceſſer d' aimer et d'etre aimable, 
C'eſt une mort inſupportable. 

Ceſſer de vivre, ce n'eſt rien. 


Ainſi je deplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans, 
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Et mon ame aux defirs ouverte 
Regrettait ſes egaremens. 


Du Ciel alors daignant deſcendre 
L'Amitic vint à mon ſecours; 
Elle était peut-etre auſſi tendre, 
Mais moins vive que les amours. 


Touche de fa beaute nouvelle, 
Et de ſa lumiere eclaire, 
le la ſuivis; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus ſuivre qu'elle. 


VolLrARE. 
S TAN CE S 
SUR 5 


LES POETES EPIQUES. 


P LEIN de beautes et de defauts, 

Le vieil Homere a mon eſtime. 

II eſt, comme tous ſes heros, 
Babillard, outre, mais ſublime, 


Virgile orne mieux la raiſon, 

A plus d'art, autant d*harmonie ; 
Mais il dit trop avec Didon 
Et pas aſſez a Lavinie, 
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De faux brillans, trop de magie, 
Mettent le Taſſe un cran plus bas. 

Mais que ne tolère- t· on pas 

Pour Armide et pour Herminie ? 


Milton plas ſublime qu'eux tous 
A des beautes moins agreables; 
II ſemble chanter pour les fous, 
Pour les anges et pour les diables. 


Apres Milton, apres le T; aſſe, 

Parler de moi ſerait trop fort! 
Et j'attendrai que je ſois mort, 

Pour apprendre quelle eſt ma place. 


Vous en qui tant d' eſprit abonde, 
Tant de grace et tant de douceur, 
Si ma place eſt dans votre cœur, 
Elle eſt la première du monde. 


VOLTAIRE. 


EETTEY 
A SON ALTESSE ROYALE 
MADAME LA PRINCESSE DE =. 


* 


©0200000000000000008 
E: SovuvenT la plus belle princeſſe 
Languit dans Vage du bonheur; 
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4 L'Etiquette de la grandeur, 
| | Quand rien n'occupe et n'intereſle, 
; Laiſſe un vide affreux dans le cœur. 


| | Souvent meme un grand roi s'ẽtonne, 
3h | Entourè de ſujets ſoumis, 

| Que tout l'eclat de ſa couronne, 

| uamais en ſecret ne lui donne 

Ce bonheur qu'elle avait promis. 


On croirait que le jeu conſole, 
Mais l'ennui vient à pas comptes, 
A la table d'un cavagnole * 
S'aſſeoir entre des majeſtẽs. 


On fait triſtement grande chere, 
Sans dire et ſans Ecouter rien, 
Tandis que V'hebete vulgaire 
Vous aſſiége, vous conſidère, 
Et croit voir le ſouverain bien. 


Le lendemain quand Vhemiſphere 
Eft brule des feux du ſoleil, 

On s'arrache aux bras du ſommeil, 
Sans ſavoir ce que l'on va faire. 


4 
- 
L 
fs 
= 


De ſoi-meme peu ſatisfait, 
On veut du monde; il embarraſſe, 


Jeu autrefois a la mode à la cour. 15 . | 
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Le plaifir fuit; le jour ſe paſſe, i | 
Sans ſayoir ce que l'on a fait. 


WV 
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O tems, © perte irreparable, - 
Quel eſt Vinſtant où nous vivons! 
Quoi! la vie eſt ſi peu durable, 

Et les jours paraitraient ſi longs ! 
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Princeſſe, au deſſus de votre age, 
De deux cours auguſte ornement, ; 
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Vous employez utilemnt  — 
Ce tems qui fi rapidement 8 
Trompe la jeuneſſe volage: a 


Vous cultivez Veſprit charmant 

Que vous a donne la nature; 

Les reflexions, la lecture 
En ſont le ſolide aliment, 

Et ſon uſage eſt ſa parure. 
S'occuper c'eſt ſavoir jouir; 
L'oifivete peſe et tourmente. 
L'ame eſt un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui s'eteint s'il ne s augmente. 


VvoLTAIRE. 
EPITRE A MON HABIT. 
An! mon Habit, que je vous remercie! 
Que je valus hier, grace a votre valeur! 
| 113 
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Je me connois; et plus je m -apprecie, 
Plus jfentrevois qu'il faut que mon tailleur, 
Par une ſecrete magie, 

Ait cache dans vos plis un taliſman vainqueur, 
Capable de gagner et Veſprit et le cœur. 
Dans ce cercle nombreux de bonne Compagnie, 
Quels honneurs je regus! quels egards! quel accueil! 
Aupres de la maitreſſe et dans un grand fauteuil, 
Je ne vis que des yeux toujours prets à ſourire ; 


Feus le droit d'y parler et parler ſans rien dire. 


Cette Femme à grande falbalas, 
Me conſulta ſur Lair de fon viſage; 
Un Robin ſur des Operas, 
Un Blondin fur un mot d'uſage, 
Ce que je decidai, fut le ze plys ultra, 
On applaudit a tout: j avois tant de genie! 


Ah! mon habit, que je vous remercie! 


C'eſt vous qui me valez cela. 
De complimens bons pour une maitreſſe, 
Vn petit maitre m'accabla ; 
Et pour m'exprimer ſa tendreſſe, 
Dans ſes propos guindes, me dit tout Angola. 
| Ce Toupin © a ſimple tonſure, 
Qui ne ſonge qu'a vivre, et ne vit que pour ſoi, 
Oublia quelque tems ſon rabat, ſa figure, 
Pour ne 8'occuper que de moi: 


Ce Marquis, autrefois mon ami de College, 
Me reconnut enfin, et du premier coup d'ceil, 


II m'accorda par privilege, 


Un tendre embraſſement qu an ſon — 
Ce 
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Ce qu'une Vaiſon dès benfance ẽtablie, $1 
Ma probite, des mœurs que rien ne dereglay y 
N'euſſent obtenu de ma vie, | 
Votre aſpe& ſeul me l'attira. 
Ah! mon Habi:, que je vous remereiel 
C'eſt vous qui me valez cela. 
Mais ma ſurpriſe fut extreme; 
Je m'apperęus que ſur moi-meme 
Le charme ſans doute operoit. 
Jentrois jadis d'un air diſcret. 
Enſuite ſuſpendu ſur le bord de ma chaiſe, 
 Jeeontois en filence, et ne me permettois 
Le moindre S., le moindre Mais. 
Avec moi tout le monde etoit fort a ſon aiſe, ; 
Et moi, je ne Vetois jamais. 
Un rien auroit pu me confondre, 
Un regard, tout m'etoit fatal; 
Je ne parlois que pour-repondre z 
Je parlois bas, je parlois mal. 
Un ſot provincial arrive par- le coche, 
Eüt ẽtẽ moins que moi tourmentẽ dans fa peau. 
Je me mouchois preſque au bord de ma poche, 
J'eternuois dans mon chapeau, 
On pouvoit me priver, ſans aucune indecence, ' 
De ce ſalut que Pufaye introduit; 
Il n'en coũtoit de reverence 
Qu'a quelqu'un trompè par le bruit, 
| Mais a preſent, mon cher Habit, 
Tout eſt de mon reſſort; es airs, la ſuff ſance, 
Et ces tons decides qu en prend pour de Faiſtnce; - 
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| Deviennent-mes tons favoris; 1 
Eft-ce ma faute à moi, pui ſquꝰ ils ſont applaudis 1 
Dieu! quel bonheur pour cette Etoffe, 
De ne point habiter le pays limitrophe 
Des conquetes de notre Roi! 
Dans la Hollande il eft une autre loi ; 
" Envain j'<talerois ce. galon qu'on renomme z 
Envain j'exalterois fa valeur, fon debit ; + 
Ici, l'habit fait valoir Phomme, 
La, Fhomre fait valoir “habit: | 
Mais chez nous, peuple aimable, où les graces, I _ 
Brillent à preſent dans leur force, | 
L'Arbre n'eſt point juge ſur ſes fleurs, ou ſon fruit; 
Oo le juge ſur fon &corce, | 


Mx. SEDAINE. | 


LA VIE DE PARIS, 
- BT Db 
nns AI 
125 3 
| MADAME DER . 
Vivoxs pour nous, ma chere Roſalie ; 


Que Vamitie, que le ſang qui nous lie, 
OY Nous 


Nous tienne lieu du reſte des humains; 
Ils ſont fi ſots, fi dangereux, fi vains! 

Ce tourhillon, qu'on appelle le monde, 

Eft fi frivole, en tant d'erceurs abonde, 
Qu'il n'eſt permis d'en aimer le fracas 
Qu'à Lẽtourdi qui ne le connait pas. 
Apres dine, l'indolente Glicere 

Sort, pour ſortir, ſans avoir rien a faire ; 
Chez ſon amie au grand trot elle va, 


Monte avec joie et s'en repent deja, | 


L'embraſſe, et baille, et puis lui dit; Madame, 
Japporte ici tout Vennui de mon ame, 
Joignez un peu votre inutilits 

A ce fardeau de mon oifivete, 

Si ce ne ſont ſes paroles expreſſes, 

Cen eſt le ſens 3 quelques feintes careſſes, 
Quelques propos ſur le jeu, ſur le tems, 

Sur un ſermon, ſur le prix des rubans, 

Ont epuiſe leurs ames excedees ; | 

Elles chantaient d&ja faute d'idées; 

Dans le neant leur cœur eft abſorbs, 

Quand dans la chambre entre monſieur 'abbe, 


D'autres oiſeaux de different plumage, 
Divers de goũt, d' inſtinct et de ramage, 
En ſautillant font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confuſes voix; 
Et dans les cris de la folle cohue 


La medifance eſt à peine entendue. N 0 
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Ce chamaillis de cent propos croiſes 
Reſſemble aux vents l'un à l'autre oppoſes, 
Vn profond calme, un ſtupide filence, 
Succede au bruit de leur impertinence ; 
Chacun redoute un honnete entretien 

O Roi David *, 6 reſſource afſurce, © 
Viens ranimer leur langueur dẽſœuvrẽe. 
Grand Roi David; c'eſt toi dont les fixains 
Fixent l'eſprit et le gofit des kumains. 

Sur un tapis des qu'on te voit paraitre, 
Noble, bourgeois, clerc, prelat, petit-maitre, 
Femmes, ſur tout, chacun met ſon eſpoir, 
Dans tes cartons peints de rouge et de noir, 
Leur ame vide eſt du moins amuſce 

Par l'avarice en plaifir deguiſce; 

De ces exploits le beau mon de occupe,. 
Quitte a la fin le jeu pour le ſoupẽ; 

Chaque convive en liberté deploie 

A ſon voiſin ſon inſipide joie. 
L'homme machine, eſprit qui tient du corps, 
En bien mangeant remonte ſes reſſorts. 

Avee le ſang l'ame ſe renouvelle, 

Et Veſtomac 1 la cervelle. 

Ciel! quels propos ! ce pe ant du palais 
Blame la guerre ; ſe plaint de la paix. 

Ce vieux Creſus, en ſablant du champagne, 
Gemit des maux que ſouffre la campagne, 
Et couſu Hor, daus le luxe plonge, 


Tous les jeux FR cartes ſont a a i Feaſeigne du Roi David. 
Plaint 
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Un rire faux que I'on prend pour gaiets, 
Font le brillant de la ſociẽtẽ. 
C'eſt done ainfi, troupe abſurde et frivole, 
Que nous uſons de ce tems qui s' envole; 
C'ẽeſt done ain que nous perdons des jours, 
_ Longs pour les fots, pour qui penſe fi courts ; 
Mais que ferai- je? od fuir loin de moi-meme ? 
Il faut du monde; on le condamne, on Faime : | 
On ne peut vivre avec lui, ni ſans aj: - 
Notre ennemi le plus grand, c'eſt l'ennui. 
Tel qui chez ſoi ſe plaint d'un ſort tranquille, 
| Vole à la cour degoiite de la ville. 
Si dans Paris chacun parle au hazard, 
Dans cette cour on ſe tait avec art, 
Et de la joie ou fauſſe ou paſſagere, 
On n'a pas meme une image legere, 
Heureux qui peut de ſon maitre approcher, 
II n'a plus rien deſormais à chercher. 
Mais Jupiter au fond de l'empirèẽe 
Cache aux humains fa preſence' adoree ; 
II n'eſt permis qu'a quelques demi-dieux 
D'entrer le ſoir aux cabinets des cieux. 


Faut il aller, confondu dans la preſſe, 


Plaint le pays de tailles ſurcharge, ; wail 
Monfieur Vabbe vous entame une hiftoire, 1 
Qu'il ne croit point, et qu'il veut faire eroire. 1 
| | 7 
1 | 1 | — 
On Vinterrompt par un propos du jour, Pu 
Qu'un autre conte interrompt a ſon tour. 1 
De froids bons mots, des equivoques fades, 1 
Des quolibets et des turlupinades, LY 
hi 
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Prier les dieux de la ſeconde eſpece, 

Qui des mortels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien? 

Et qui portès ſur ces rapides ſpheres _ 

Que la fortune agite en ſens contraires, 
L'eſprit trouble de ce grand mouvement, 
| N'ont pas le tems d'avoir un ſentiment. 


Non, dites vous, la cour, ni le beau monde, 
Ne ſont point faits pour celui qui les fronde. 
| Fuis pour jamais ces puiſſans dangereux ; | 7 
Fuis les plaiſirs qui ſont trompeurs comme eux. 
Bon citoyen travaille pour la France, 
Et du public attends ta recompenſe. 7s 
Qui? le public! ce fantöme inconſtant, 
Monftre à cent voix, cerbere devorant, 
Qui flatte et mord, qui dreſſe par ſottiſe, 
Une ſtatue, et par dẽgoũt la briſe. 
Tyran jaloux de quiconque le ſert, 
II profana la cendre de Colbert, 
Et prodiguant l'inſolence et Vinjure, 
II a fletri la candeur la plus pure. 
II juge, il loue, il condamne au hazard, 
Toute vertu, tout mérite et tout art, 


Mais il revient, il repare ſa honte; 
Le Temps Veclaire, oui. Mais la mort plus prompte 
Ferme mes 5 yeux dans ce fiecle perversy 
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En attenibint que les ſiens ſoient ouverts. 
Chez, nos neveux on me rendra juſtice; 
Mais moi vivant il faut que je jouiſſe; 
Quand dans la tombe un pauvre homme eſt inelus, 
Qu'importe un bruit, un nom qu'on n entend plus? 
L'ombre de Pope avec les rois repoſe ; 

Un peuple entier fajt ſon apotheoſe, 

Et ſon nom vole a Fimmorrtalite ; 

Quand il vivait, il fut perſẽcutẽ. 

Ah! cachons nous; paſſons avec les ſages 

Le ſoir ſerein d'un jour mele d'orages, 

Et derobons a l'œil de l'envieux 

Le peu de tems que me laiſſent les dieux. 

Tendre amitie, don du ciel, beauté pure, 

Porte un jour doux dans ma retraite obſcure, 
Puiſſe. je vivre et mourir dans tes bras, 

Loin du méchant qui ne te connait pas, 

Loin du bigot, dont la peur dangereuſe 

Corrompt la vie et rend la mort affreuſe. 


VOLTAIRE, 


EPITRE A M. DE VOLTAIRE. 


J E fus, dans mon printems, guide par la folie, 
| Dupe de mes deſfirs, et bourreau de mes ſens; ; 
Mais, s'il en Etait encor tems, 

Je voudrais bien changer de vie. 
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Soyez mon directeur; donnez moi vos avis; 
Convertiſſez moi, je vous prie, 
Vous en avez tant pervertis! 
Sur mes fautes je ſuis ſincère, 


Et j'aime preſque autant les dire que les faire, 


3 = 's #® » #®% . . . 0 * * * 
Je regrette aujourd'hui mes petits madrigaux; 
Je regrette les airs que j'ai faits pour mes belles; 
Je regrette vingt bons chevaux - 
Que, courant par monts et par vaux, 
J'ai, comme moi, creves pour elles; 
Et je regrette encore plus 25 
Les utiles momens qu' en courant Jai perdus. 
Les neuf Muſes ne ſuivent guere 
Ceux qui ſuivent I Amour. Dans le mẽtier galant 
Le corps eſt bientdt vieux, l'eſprit long-tems enfant. 
Mon eſprit et mon corps, chacun pour ſon affaire, 
Viennent chez vous ſans compliment. 
L'eſprit pour ſe former, le corps pour ſe refaire ; 
Je viens dans ce chateau voir mon oncle et mon pere, 
Jadis les Chevaliers errans | 
Sur terre, apres ayoir long-tems cherche fortune, 
| allaient retrouver dans la lune 
Un petit flacon de bon ſens: 
Moi, je vous en demande une bouteille entière; 
Car dieu mit en depot chez vous 
Leſprit dont il priva tous les ſots de la terre, 


Et toute la raiſon qui manque A tous les fous. 


Le Chevalier De BOUFFLERS. 
REPONSE 
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Crovzz qu'un vicillard eacochyme, | 


Age de ſoixante et dix ans, 
Doit mettre, s'il a quelque ſens, 
Son corps et ſon ame au regime, 
Dieu fit la douce illuſion | 
Pour les heureux fous du bel 3 age, 
Pour les vieux fous Pambition, 
Et la retraite pour le ſage, 
Vous me direz qu' Anacreon 2 
Que Chaulicu meme et Saint Aulaire, 
Tiraient encor quelque chanſon 
De leur cervelle octogenaire: 
Mais ces exemples ſont. trompeurs ; 


Quand les derniers jours de automne 


Laiſſent <clore quelques fleurs, 
On ne leur voit point les couleurs 
Et Veclat que le printems donne ; | 
Les bergeres et les paſteur 
N'en forment point une couronne. 
La parque de ſes vilains doigts 
Marquait d'un ſept avec un trois, 
La tete faible et you penſante 
x 
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De Fleuri, qui donna des lois' 
; A notre France languiſſante; 
[| II porta le ſceptre des rois, 
i Et le garda juſqu'a nonante. 
| - Regner eſt ſe 
| 7 egner ett un amuſement 
i Pour vn vieillard triſte et peſant, 
1 De toute autre choſe incapable: 
Mais vieux bel eſprit, vieux amänt, 
Vieux chanteur, eſt inſupportable. 
1 | C'eſt a vous, 6 jeune Boufflers, 
| A vous dont notre Suiſſe admire 
( Les crayons, la proſe et les vers, 
þ Et les petits contes pour rire; 
-| C'eſt à vous de chanter Themire, 

Et de briller dans un feſtin 

Anime du triple delire 

Des vers, de l'amour et du vin. 

| 3 | 
 VVADEMOISELLE 
LE COUVREUR, 
Samense Actrice. 54 
; $0000000 IN 
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Quoi! ces Jeux od partaient ces e elo- 


quentes, 
Eprouvent du trepas les livides bst 
Muſes, Graces, Amours, dont elle fut l'image, 
O mes dieux et les ſiens, ſecourez votre ouvrage. 
Que vois- je ? C'eneſt fait, je t'embraſſe, et tu meurs, 
Tu meurs; on fait deja cette affreuſe nouvelle: 
Tous les cœurs ſont & emus de ma douleur mortelle, 
J'entends de tous cotes les beaux arts eperdus, 
S'ecrier en pleurant, Melpomene n'eſt plus. 
Que direz vous, race future, 
Lorſque vous apprendrez la fletriſſante injure 
Qu'à ces arts deſoles font des hommes cruels ? 
Ils privent de la ſepulture 
Celle qui dans la Grece aurait eu des autels. 
Quand elle etait au monde, ils ſoupiraient pour elle; 
Je les ai vus ſoumis, autour d'elle empreſſẽs. 
Sit6t qu'elle n'eſt plus, elle eſt done criminelle 
Elle a charms le monde, et vous l'en puniſſen. 
Non, ces bords déſormais ne ſeront plus profanes “) 
Ils contiennent ta cendre, et ce triſte tombeau 
Honoré par nos chants, conſacre par tes mänes, 
Eſt pour nous un temple nouveau. 
Voila mon St. Denis; +} oui, c'eſt là que j'adore 
Tes talens, ton eſprit, tes graces, tes appas. 
Je les aimai vivans, je les encenſe encore, 
Malgre les horreurs du trepas, - 
Malgre Verreur et les ingrats, 


*) Elle eſt enterrce ſur le bord de la ſernes 
+) Lieu ol Von enterre les rois. 
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Que ſeals de ce tombeau Fopprobre Abfiiovores 

Ah! verrai-je toujours ma faible nation, 

Incertaine en ſes vœux, fletrir ee qu'elle admire, 

Nos meeurs avec nos lois toujours ſe contrẽdire, 

25 le Frangais volage endormi ſoua I'empire 

35 De la ſuperſtition ? 
Quoi! n'eſt- ce done quien Angleterre 

Que les mortels oſent penſer? 

O rivale d' Athène! 6 Londres! heureuſe terre, 

Ainſi que des tyrans, vous avez ſu chaſſer 

Les prẽjugés honteux qui vous livraient la guerre. 

C'eſt 1a qu'on ſait tout dire et tout rẽcompenſer; 

Nul art n'eſt mepriſe ; tout ſuceès a ſa gloire; | 

Le vainqueur de Ta/lard, le fils de la victoire, 

Le ſublime Dryden, et le ſage Addiſon, 

Et la charmante Ophils, et Vimmortel Newton, 
Ont part au temple de memoire. 

Et le Corvrenr à Londres auroit eu des rombeaux 

Parmi les beaux eſprits, les rois et les heros. 5 

Quiconque a des talens, à Londres eſt un grand hom- 
- We: Hs | | 
L'abondanee et la liberté 

Ont apres deux mille ans chez vous refſuſcite 

I' Eſprit de la Grece et de Rome. 

Des lauriers d'Apollon dans nos ſteriles champs, 

La feuille negligee eſt elle donc fletrie ? 

| Dieus ! pourquoi mon pays n'eſt il plus la patric 

| et de la gloire et des talens ? 

voLTAIRE. 
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F ORTUNE, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis; | 
Du faux Eclat qui t'environne 
Serons nous toujours Eblouis ? 
Juſques à quand, trompeuſe idole, 
D'un culte honteux et frivole 
Honorerons nous tes autels? 
Verra- t- on toujours tes caprices 
Conſacres par les ſacrifices 

Et par l'hommage des mortels ? 


Le peuple dans ton moindre ouvrage 
Adorant la proſperite, 

Te nomme grandeur de courage, 
_ Valeur, prudence, fermete., _ 
Du titre de vertu ſupreme 

II depouille la vertu meme, 
Pour le vice que tu cheris ; 

Et toujours ſes fauſſes maximes 
Erigent en heros ſublimes 

. Tes plus coupables favoris. 
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Mlanges de Fables 
Prenons la raiſon pour arbitre, 
Et cherchons en eux leurs vertus. n 
Je n'y trouve qu'extravagance,. 
Foibleſſe, injuſtice, arrogance, 


Trahiſons, fureurs, cruautes. 


Ltrange vertu! qui ſe forme 
Souvent de Vaſſemblage enorme 
Des vices les plus deteſtes, 


Apprends que la ſeule ſageſſe 
Peut faite les hẽros parfaits: 
Qu'elle voit toute la baſſeſſe 

De ceux que ta faveur a faits: 
Qu'elle n'adopte point la gloire 
qui nait d'une injuſte victoire 
Que le ſort remporte pour eux :. 
Et que devant ſes yeux ſtoiques | 
Leurs vertus les plus heroiques 
Ne ſont que des crimes heureux. 


Quoi ! Rome et Vitalie en cendre 


Me feront adorer Sylla ? 


J'admirerai dans Alexandre 
Ce que jabhorre en Attila? 
J'appellerai vertu guerriere 
Une vaillanee meurtriere, 


Qui dans mon fang trempe ſes mains? 


Et je pourrai forcer ma bouche 
A louer un heros farouche 


Ne pour le malheur des humains ? | 


Quels 


et de Poefies. 
Quels traits me preſentent vos faſtes, 
Impitoyables conquerans ? 
Des vœux outrés, des projets vaſtes, 
Des rois vaincus par des tyrans 
Des murs que la flamme ravage ; 
Des vainqueurs fumans de carnage 
Un peuple au fer abandonne ; 
Des meres pales gt ſanglantes | 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un ſoldat effrẽnẽ. 


Juges inſenſes que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits. 
Eſt. ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois ? 
Leur gloire ſeconde en ruines, 
Sans le meurtre et ſans les rapines 
Ne ſauroit elle ſubſiſter? | 
Images des Dieux ſur la terre, 
Eſt- ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit eclater ? 
Mais je veux que dans les alarmes 
Reſide le ſolide honneur : 

Quel vainqueur ne doit qu'à ſes armes, 
Ses triomphes et ſon bonheur? | 
Tel qu'on nous vante dans IV'hiſtoire 
Doit peut-etre toute ſa gloire 

A la honte de ſon rival. 
L'Inexperience indocile 
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Du compagnon de Paul Emile 


Fit tout le ſucces d'Annibal. 
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| Quel eſt donc le heros ſolide 

Dont la gloire ne ſoit qu'à lui? 
C'eſt un roi que Vequite guide, 

Et dont les vertus ſont Vappui ; 

Qui prenant Titus pour modele, 
Du bonheur d'un peuple fidele * | 
Fait le plus cher de ſes ſouhaits ; 
Qui fuit la baſſe flatteriez; _ 
Et qui, pere de ſa patrie, 

Compte ſes jours par ſes bienfaits, 
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Vous, chez qui la guerriere audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 
Concevez Socrate a la place 
Du fier meurtrier de Clitus. 
Vous verrez un roi reſpectable, 
Humain, genereux, equitable, 
Un roi digne de vos autels, 
Mais a la place de Socrate | 
Le fameux vainqueur de I'Euphrate - 
Sera le dernier des mortels. 
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Heros cruels et ſanguinaires, 
Ceſſez de vous Enorgueillir | 
De ces lauriers imaginatres 
Que Bellone vous fit cueillir, 
Envain le deſtructeur rapide 
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Sans cet empire heureux et juſte 
Qui fit oublier ſes fureurs. 
Montrez nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout ſon jour. 
Voyons comment vos cœurs ſublimes 
Du ſort ſoutiendront le retour. = 
Tant que fa faveur vous ſeconde, 
Vous &tes-les maitres du monde, 
Votre gloire nous eblouit; 
Mais au moindre revers funeſte, 
Le maſque tombe, homme relies | 
Et le Heros 8'cvanouit, * | 


J. B. ROUSSEAU,” 


* — 
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PORTRAIT DU FANATISME. _ 


| 1 Diſcorde attentive, en traverſant les airs, 

Entend ces cris affreux, et les porte aux enfers. 

Elle amene à Vinſtant de ces royaumes ſombres, 

Le plus cruel tyran de l'empire des ombres. 

Il vient; le Fanatiſme eſt ſon horrible nom: 

Enfant dẽnaturé de la religion; 
„ 8 Armé 
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Armẽ pour la defendre, il cherche A la detruire, 

Et reg u dans fon ſein, Vembraſle et la dẽchire. 

| C'eſt lui qui dans Raba, ſur les bords de l Arnon, 

Guidait les deſcendans du malheureux Ammon, 

Quand à Moloc leur Dieu, des mères gẽmiſſantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes. 

II dicta de Jephte le ferment inhumain: 

Dans le cœur de fa fille il conduifit ſa main. 

| C'eſt lui qui de Chatchas ouvrant la bouche 1 en 

Demanda par ſa voix la mort d'Iphigenie. 

France, dans tes forets il habita long- tems; 

A Vaffreux Teutates il offtit ton encens, 

Tu n'as point oublic ces affreux homicides 

Qu'i tes indignes Dieux preſentaient tes Druides. 

Du haut du Capitole il criait aux Paiens, 

| Frappez, exterminez, dechirez les Chretiens, 

Mais lorſqu'au fils de Dieu Rome enfin fut ſoumiſe, 

Du Capitole en cendre il paſſa dans I'Egliſe, 

Et dans les cœurs Chretiens inſpirant ſes fureurs, 

De Martyrs qu' ils etaient, les fit perſccuteurs. 

Dans Londres il a forme la ſete turbulente, 

Qui ſur un roi trop faible a mis ſa main ſanglante. 

Dans Madrid, dans Liſbonne, il allume ces feux, 

Ces biichers ſolemnels, ou des juifs malheureux 

Sont tous les ans en pompe envoyes par des pretres, 

Pour n'avoir point quitte la foi de leurs ancetres. 


VOLTAIRE, 


COMBAT 


COMBAT DES DEUX D'AILLY; 


OU, 


D'UN PE RE AVEC SON FILS. 


De Turenne deja la valeur indomptee 
Repouſſait de Nemours la troupe epouvantee. 
D'Ailly portait par tout la crainte et le trepas, 
D' Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Et gui dans les horrears de la guerre cruelle, 
Reprend malgre ſon age une force nouvelle. 
Un ſeul guerrier s oppoſe à ſes coups menagans : 
C'eſt un jeune heros a la fleur de ſes ans, 

Qui dans cette journee illuſtre et meurtriere, 
Commengait des combats la fatale carriere. 
D'un tendre hymen à peine il goũta les appas ; 

| Favori des amours, il ſortait de leurs bras; 


Honteux de n'etre encor fameux que par ſes charmes, 


| Avide de la gloire, il volait aux alarmes. 
Ce jour, ſa jeune ẽpouſe, en accuſant le Ciel, 
En deteſtant la Ligue, et ce combat mortel, 
Arma ſon tendre amant, et d'une main tremblante, 
Attacha triſtement ſa cuĩraſſe pẽſante, 
Et couvrit, en pleurant, d'un caſque precieux, 
Ce front fi plein de grace, et fi cher à ſes yeux. 
II marche vers d' Ailly dans ſa fureur guerrière, 
Parmi des tourbillons de flamme et de pouſſière, 
A travers les bleſſes, les morts et les mourans:; 
| 3 5 a 
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De leurs courſiers . tous deux {ponent let 
| flancs; 

Tous deux ſur Vherbe unie, et te 4 lords, 
S'elancent loin des rangs d'une courſe afſuree, 
Sanglans, couverts de fer, et la lance A la main, 

D'un choc epourantable ils fe frappent ſoudain. 

La terre en retentit, leurs lances ſont rompues ; _ 

Comme en un Ciel brilant deux effroyables nues, 

Qui portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs, 

Se heurtent dans les airs, et volent ſur les vents : 

De leur mélange affreux tes eclairs rẽjailliſſent; 

La foudre en eſt formee, et les mortels fremiſſent, 

Mais loin de leurs courſiers, par un ſubit effort, 

Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort. 

Deja brille en leurs mains le fatal cimeterre. 

La Diſcerde accourut ; le Demon de la guerre, 

La Mort pile et ſanglante, etaient a ſes cotes; . 

Malheureux ! Suſpendez vos coups precipites | 

Mais un deſtin funeſte enflamme leur courage; 

Dans le cœur Fun de l'autre, ils cherchent un paſſage, 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaiſſent pas. 

Le fer qui les eouvrait brille et vole en eclats ; 

Sous les coups redoubles leur cuĩraſſe etincelle ; 

Leur ſang qui rejaillit, rougit leur main ervellez ; 

Leur bouclier, leur caſque, arretant leur effort, | 

Pare encor quelques coups, et repouſſe la mort. 

Chacun d'eux ẽtonnẽ de tant de rẽſiſtance, 

Reſpectait ſon rival, admirait ſa vaillance. 

Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux, 

Fait tomber à ſes pieds ce guerrier genereux, 


Ses 
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Ses yeux ſont pour jamais fermes à la lumière, 
Son caſque auprès de lui roule ſur la pouſſiere. 
D'Ailly voit ſon viſage, © deſeſpoir! 6 cris! . 
II le voit, il l'embraſſe; Helas ! c'etait ſon fils. 
Le pere infortuns, les yeux baignes de larmes, 
'Tournait contre ſon ſein ſes parricides armes: 

On Varrete, on s oppoſe i ſa juſte fureur: 

Il Yarrache en tremblant de ce lieu plein d'horreur; 
II dẽteſte à jamais ſa coupable victoĩre; 

11 renonce a la cour, aux humains, a la gloire; | 
Et fe fuyant lui-meme au milieu des deſerts, | 

Il va cacher fa peine au bout de l'univers. 

La, ſoit que le ſoleil rendit le jour au monde, 
Soit qu'il finit ſa courſe au vaſte ſein de l'onde, 
Sa voix feſait redire aux echos attendris, | 
Le nom, le triſte nom de ſon malheureux fils. 
Du heros expirant la jeune et tendre amante, 

Par la terreur conduite, incertaine, tremblante, 
Vient d'un pas chancelant ſur ces funeſtes bords: 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 
Elle voit ſon ẽpoux, elle tombe ẽperdue. 
Le voile de la mort ſe repand ſur ſa vue: 

Eſt- ce toi, cher amant? Ces mots interrompus, 
Ces cris demi- formẽs ne ſont point entendus; 
Elle rouvre les yeux, ſa bouche preſſe encore 

Par ſes derniers baiſers la bouche qu'elle adore: 
Elle tient dans ſes bras ce corps pale et ſanglant, 
Le regarde, ſoupire, et meurt en Vembraſlant. 
ers e 4 VOLTAIRE. 
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HORRIBLE EFFET DE LA. FA- 
MINE. 7 


UNE femme, hint Dieu! faut · il A 2 me- 


moire 


Conſerver le recit de cette horrible biftoire ) 


Une femme avait vu, par ces cœurs inhumains, 
Un reſte d'alimens arrache de ſes mains. 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle, 

Un enfant lui reſtait pret a perir comme elle: 
Furieuſe, elle approche avec un coutelas, 

De ce fils innocent qui lui tendait les bras; 
Son enfance, ſa voix, ſa miſere, & ſes charmes, 
A ſa mere en fureur arrachent mille larmes ; 


Elle tourne fur lui ſon viſage effraye, 


Plein d'amour, de regret, de rage, de pitt. 
Trois fois le fer echappe à ſa main defaillante : 
La rage enfin Vemporte ; & d'une voix — 
Deéteſtant ſon hymen & ſa fecondits : 


Cher & malheureux fils, que mes flancs ont portẽ, 


Dit. elle, C'eſt en vain que tu regus la vie; 

Les tyrans, ou la faim VLauraient bientòt ravie: 
Et pourquoi vivrais- tu? Pour aller dans Paris, 
Errant & malheureux pleurer ſur ſes debris ? 


Meurs avant de ſentir mes maux & ta misre ; 
| Rends moi le jour, le ſang, que t'a donné ta mère; 


Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeau, 


Et que Paris du moins voie un crime nouveau, 


En 
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En achevant ces mots, furieuſe, égarée, 

Dans les flancs de ſon fils fa main deſeſperce 
Enfonce en frẽmiſſant le parricide acier, 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer, 
Et d'un bras que pouſſoit ſa faim impitoyable, 
Prepare avidement ce repas effroyable. 
Attirés par la faim, les farouches ſoldats, | 
Dans ces coupables lieux reviennent ſur leurs pas, 
Leur tranſport eſt ſemblable a la cruelle joie 

Des ours & des lions, qui fondent ſur leur proie ; 

A Lenvi lun de Pautre ils courent en fureur, 
Us enſoncent la porte. O ſurpriſe !.6.terreur! 

Pres d'un corps tout ſanglant a à leurs yeux ſe prelente 
Une femme e Egarce, & de ſang degouttante. 

Oui, c eſt mon propre fils, oui, monſtres inhumains, 
C'eſt vous qui dans ſon ſang avez trempe mes mains. 
Que la mere & le fils vous ſervent de pature ! 
Craignez vous plus que moi d'outrager la Nature? 
Quelle horreur, a mes yeux, ſemble vous glacer tous? 
Tigres, de tels feſtins ſont Prepares pour vous. 

Ce diſcours inſenſe, que ſa rage prononce, 

Eſt ſuivi d'un poignard qu' en ſon cœur elle enfonce. 
De crainte, à ce ſpectacle, & d'horreur agités, 

Les monſtres confondus courent epouvantes. - 

Ils n'oſent regarder cette maiſon funeſte, 

Ils penſent voir ſur eux tomber le feu cẽleſte ; 

Et le peuple, effraye de Vhorreur de ſon ſort, 
Levait les mains au Ciel, & demandait la mort. 
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DESCRIPTION 
DE L'ANGLETERRE. 


Ex voyant V Angleterre, en ſecret il admire 
Le changement heureux de ce puiſſant empire, 
On Veternel abus de tant de ſages lois 

Fit long- tems le malheur et du Peuple et des Rois. 
Sur ce ſanglant theatre ou cent Heros perirent, 
Sur ce trone gliſſant d'on cent rois deſcendirent, 
Une femme, i ſes pieds enchainant les deſtins, 


De Veclat de ſon regne Etonnait les humains. 
 C*etait Eliſabeth, elle dont la prudence, 


De l'Europe à ſon choix fit pencher la balance, 
Et fit aimer ſon joug a I Anglais indompte, | 
Qui ne peut ni ſervir, ni vivre en liberts, 

Ses peuples ſous ſon regne ont oublie leurs pertes 3 


De leurs troupeaux feconds leurs plaines ſont cou- 


vertes, 
Les guerets de leurs bleds, les mers de leurs vaiſſeaux. 


Ils ſont craints ſur la terre, ils ſont rois ſur les eaux. 
_ Leur flotte impericuſe, aſſerviſſant Neptune, 
Des bouts de 'Univers appelle la Fortune. 


Londres jadis barbare eſt le centre des arts, 


Le magaſin du monde et le temple de Mars. 


Aux murs de Weſtminſter on voit paraitre enſemble 
Trois pouvoirs etonnes du nœud qui les raſſemble, 


Les Deputes du peuple, et bs grands, et le Roi, 


_ Diviſes 


'» \".otdr Pun 59 
Diviſes d'intéréts, rẽunis par la lol, 
Tous trois membres ſacres de ce corps invincible, 
Dangereux &lui-meme, a ſes voiſins terrible. 
Heureux, lorſque le peuple, inſtruit dans ſon devoir, 
Reſpecte autant qu'il doit, le ſouverain pouvoir! 
Plus heureux, lorſqu'un roi doux, juſte et politique, 
Reſpecte, autant qu'il doit, la liberté publique 
Ah! g&cria Bourbon, quand pourront les Frangais 
Reunir comme vous la gloire avec la paix? 
Quel exemple pour vous, Monarques de la terre ** 
Vne femme a fermẽ les portes de la guerre; 
Et, renvoyant chez vous la Diſcorde et l' Horreur, 
Dun peuple qui adore, elle a fait le bonheur. 
| | _ VOLTAIRE. 
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An de grace un moment, ſouffrez que je reſpire. 
Je ſors de chez un fat, qui, pour m'empoiſonner, 
Je penſe, expres chez lui m'a force de diner. | 
Je avois bien prevu. Depuis plus d'une annee, 
J'eludois tous les jours fa pourſuite obftinee. 
Mais hier il m'aborde, et, me ſerrant la main; 
Ah! Monſieur, m'a- t- il dit, je vous attends demain, 

. N'y manque: pas au moins. „ 


Molière de Tartuffe y doit jour le roles. 3 
11 3 
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Et Lambert, qui plus eſt, m'a donne ſa parole. 

C'eſt tout dire en un mot, et vous les connoiſlez : 

Quoi, Lambert? oui, Lambert. A4 demain? c'eft 
„ alles . 18 

Ce matin done, ſeduit par ſa vaine promeſſe, 


J'y cours, midi ſonnant, au ſortir de la meſſe. 


A peine <tois-je entre, que, ravi de me voir, 

Mon homme, en m' embraſſant m' eſt venu recevoir; 

Et montrant à mes yeux une allegreſle entiere, 

Nous n avons m' a- t- il dit, ni Lambert, ni Moliere : 

Mais, puiſque je vous vois, je me tiens trop content. 

Vous Etes.' un brave homme : entrez ; on vous at- 
tend. 72 | 

A ces mots, mais trop tard, reconnoiſſant ma lane, 

je le ſuis en tremblant dans une chambre haute, 

On, malpre les volets, le ſoleil irrite 


Formoit un potle ardent au milieu de lets. 
L couvert Etoit mis dans ce lieu de plaiſance: 


Od j'ai trouve d'abord, pour toute connoiſſance, 

Deux nobles Campagnards, grands lecteurs de ro- 
mans, 

Qui m'ont dit tout h Lang mr longs compli- 
mens. 


I'enrageois: 3 on apporte un potage: 


Un coq y paroifloit en pompeux ẽquipage, 
Qui changeant ſur ce plat et d'ẽtat et de nom, 


Par tous les convies s' eſt appellẽ chapon. 
Deux aſſiettes ſuivoient, dont l'une Etoit ornẽe 
D' une langue en ragoũt de perfil couronnẽe; 
L' autre d'un godiveau tout brile par dehors, 


Dont | 


4 h | * 


Dont un a gluant inondoit tous les bords. 

On s'aſſied: mais d'abord notre troupe ſerree 
Tenoit à peine autour d'une table quarree, 

Od chacun malgre ſoi l'un ſur Vautre ports, 
Faiſoit un tour à droite, et mangeoit de cote, 
Notre hote, cependant, s'adreſſant à la troupe ; 
Que vous ſemble, a- t- il dit, du goiit de cette ſoupe ? 
Sentez vous le citron dont on a mis le jus, 

Avec des jaunes d'œufs meles dans du verjus ? 

Ma foi, vive Mignot, et tout ce qu'il apprete. 

Les cheveux cependant me dreſſoient à la tete : 

Car Mignot, c'eſt tout dire, et dans le monde entier, 
Jamais empoiſonneur ne ſut mieux ſon mttier. 
Papprouvois tout pourtant de la mine et du geſte, 
Penſant qu'au moins le vin dit réparer le reſte. 


Pour m'en eclaircir done, jen demande. Et d'abord 


— 


Un laquais effrontẽ m*apporte un rouge bord 
D'un Auvernat fumeux, qui, mele de Lignage, 
Se vendoit, chez Crenet, pour vin de l' Hermitage, 
Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 
N'avoit rien qu'un goũt plat, et or un deboire af. 
freux. wo | 
A peine ai. je ſenti cette liqueur traitreſſe, 
Que de ces vins meles j'ai reconnu l'adreſſe. 
Toutefois avec l'eau que j'y mets a foiſon, 
 Jeſperois adoucir la force du poiſon. 
Mais qui Vaurait penſe ? pour comble de diſgrace, 
Par le chaud qu'il faiſoit, nous n'avions puns de 
glace. 
Point de _ bon Dieu Jing le fort de Pete! 
Ag 
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| Au mois de Juin! Pour moi, j ' ctois i tranſports, 
1 Que, donnant de fureur tout le feſtin au diable, 
= | Je me ſuis vu vingt fois pret A quitter la table; 
Et dit on m'appeller et fantaſque et bourru, 
Jeallois ſortir enfin quand le rot a paru. 
Sur un lievre flanque de fix poulets etiques, 
S'tlevoient trois lapins, animaux domeſtiques, 
Qui, des leur tendre enfance eleves dans Paris, 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entaſlees, | 
Reegnoit un long cordon d'alouettes prefſces, 
Et ſur les bords du plat, fix pigeons etales 
5 | Preſentoient pour renfort leurs ſquelettes briiles, 
A còtè de ce plat paroiſſojent deux ſalades, 
L'une de pourpier jaune, et Vautre d'herbes fades, 
Dont l'huile de fort loin ſaiſiſſoit I'odorat, 
Et nageoit dans des flots de vinaigre roſat. | 
Tous mes ſots à l'inſtant changeant de contenance, 
Ont louẽ du feſtin la ſuperbe ordonnance ; 
Tandis que mon faquin qui ſe voyoit priſer, 
Avec un ris moqueur, les prioit d'excuſer: 
Sur tout certain hableur, a la gueule affamte, 
Qui vint a ce feſtin conduit par la fumee, 
A fait en bien mangeant l'ẽloge des morceaux. 
Je riois de le voir avec ſa mine &tique, 
Son rabat jadis blanc, et fa perruque antique, 
En lapins de Garenne eriger nos Clapiers, | 
Et nos. pigeons Cauchois en ſuperbes Ramiers ; 
Et pour flatter notre Hote, obſervant ſon viſage, 
Compoſer ſur ſes yeux ſon geſte et ſon langage: 


Quand 


et de Poeſfes. | 393 


Quand notre hôte charms, m'aviſant ſur ce point, 
Qreavez vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
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Jaime a voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, tout eſt paſſable, il le faut confeſſer; 

Et Mignot aujurd'hui s'eft voulu ſurpaſſer. 

A tous ces beaux diſcours j j 'tois comme une pietre. 
Ou comme la ſtatue eſt au feſtin de Pierre; 

Et, ſans dire un ſeul mot, j avalois au haſard 
Qnuelque aile de poulet dont j'arrachois le lard. 
Cependant mon Hableur, avec une voix haute, 
Porte à mes campagnards la ſante de notre h6te, 
Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri, 
Avec un rouge bord acceptent ſon defi. 

Un fi galant exploit reveillant tout le monde, 

On a porte par- tout des verres a la ronde, | 
On les doigts des laquais dans la craſſe traces, | ls. 
Temoignoient par ecrit qu'on les avoit rincẽs: 
Quand un des convies d'un ton melancolique, 
Lamentant triſtement une chanſon bachique, 


Je vous trouve aujourd'hui Pame toute inquiete, a 
Et les morceaux entiers reſtent ſur votre aſſiette. 1 
Aimez vous la muſcade? on en a mis par- tout. | # f 
Ah! Monſieur, ees poulets ſont d'. un merveilleux 1 
| got. 1 
Ces pigeons ſont dodus, mangez ſur ma paroles. þ 
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Tous mes ſots à la fois, ravis de Vecouter, 5 
Detonnant de concert, ſe mettent à chanter. 4 
La muſique fans doute étoit rare et charmante: „ 
Lun traine en longs fredons une voix glapiſſante, | My 
Et l'autre Vappuyant. de ſon aigre fauſſet, 6 
| Semble 1 
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Semble un violon faux qui jure ſous Tarchet. 140 
Sur ce point un jambon, daflez maigre- apparence, 
Arrive ſous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portoit, marchant a pas comptes, 
Comme un Recteur ſuivi des quatre Facultés. 
Deux marmitons crafleux; revètus de ſerviettes, 


Lui ſervoient de Maſſiers et portoient deux aſſiettes, 


L'une de champignons, avec des kis de veau, 
Et Lautre de poids verts qui ſe noyoient dans l'eau. 
Un ſpectacle fi beau ſurprenant Vaſſemblce, 


Chen tous les convics la j joie eſt redoublee ; 


Et la troupe à l' inſtant cefant de fxedonner, . _ 


| P'an ton gravement fou s'eft miſe a raiſonners 


Le vin au plus muet fourniſſant des paroles, 
Chacun a dẽbitẽ ſes maximes frivoles 
Regle les interets de chaque potentat, 
Corrigẽ la police et reforme Vetat. | 
Enfin laiſſant en paix tous les peuples divers, 
De propos en propos on a parle de vers. 


La tous mes ſots, enflés d'une nouvelle audace, 


Ont juge des auteurs en maitres du Parnaſle : 

Mais notre Hote ſur tout, pour la juſteſſe et Vart, 
Elevoit juſqu'au Ciel Theophile et Ronfard : 
Quand un des campagnards, relevant ſa mouſtache, 


Et ſon feutre à grands poils ombrage d'un panache, 
Impoſe à tous filence ; et d'un ton de docteur, 


Morbleu! dit-il, Quinaut eſt un charmant auteur, 


II eſt vrai que Quinaut eſt un eſprit profond, 


A repris certain fat, qu'a fa mine difcrete 
Et fon maintien jaloux j'ai reconnu poëte: 


Mais 


4 ad ee; 
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Mais il en eſt pourtant qui le pourroient valoir. 
Ma foi, ce n'eſt pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon campagnard avec une voix claire, 
Et d&jA tout bouillant de vin et de colère. 
Peut-etre, a dit l'auteur, paliſſant de courroux : 

Mais vous, pour en parler, vous y connoiſſez vous? 

Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 
Vous? Mon Dieu, mélez vous de boire, je vous 

pris, 15 

A Panteur ſur le champ aigrement reparti: 

Je ſuis done un ſot, moi? Vous en avez menti, 

Reprend le Campagnard, et ſans plus de langage, 
Lui jete, pour defi, ſon aſſiette au viſage: 
L'autre eſquive le coup, et Taffiette volant 
S'en va frapper le mur, et revient en roulant. 

A cet affront, I Auteur, en ſe levant de table, 
Lance à mon Campagnard un regard effroyable : 
Et chacun vainement ſe ruant entre deux, | 

Nos braves, s'accrochant, ſe prennent aux cheveux. 
Auſſitöt ſous leurs pieds les tables renverſces | 
Font voir un long debris de bouteilles caſlees : 

En vain a lever tout maitre et valets ſont prompts, 

Et les ruiſſe aux de vin coulent aux environs. 

Enfin pour arreter cette lutte barbare, 

De nouveau Von s'efforce, on crie, on les ſepare, 

Et leur premiere ardeur paſſant en un moment, 

On a parle de paix et d' accommodement. 

Mais, tandis qu'a l'envi tout le monde y conſpire, 

J'ai gagnẽ doucement la porte, ſans rien dire, 


Avec 


3 I Milangerde Fables + 


Avec un bon ſerment que i, pour l'avenir, 

En pareille cohue on me peut retenir, 

Je conſens de bon cœur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie, 

Qu'a Paris le gibier manque tous les hivers, 

Et qu'a peine au mois d'Aofit l'on mange des poĩs 
verts. | i 
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SETE. PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


Ai balie, woulant tteindre entitrement la race royale de 
David, ordonne qu'on faſſe mourir tous les enfans 


&Okofeas, ſes petits fils. Toas, encore à la mams- 


melle, tchappe ſeul au maſſacre gen ral, et et tlewve 


ſeerdtenent dans le temple par le Grand pretre Foad, 
Celui-ci onde Abner, un des principauæ officiers dA. 


thalie, mais attach à la famille de David, ſur le 
Parti qu'il prendroit en cas qu'un btritier de ſor troue 


vint a fe moni rer. 


ABNER» 


O je viens dans ſon temp adorer I'Etexvel; 
Je Views, ſelon Puſage antique et ſolemnel, | 
* Celebrer 
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Des long- tems votre amour pcur la religion 


- * 


—_ dthalie, 


Celebrer avec vous la fameuſe j journee, 


On ſur le mont Sina la Loi nous fut donnee. 

Que les tems ſont changes! Sitot que de ce jour 
La trompette ſacree annongoit le retour, 
Du temple ornẽ par- tout de feſtons magnifiques, 


Le peuple ſaint en foule inondoit les portiques; 
Et tous, devant Vautel avec ordre introduits, 
De leurs champs dans lun mains portant les nouveaux 


fruits, 


Au Dieu de Punivers eie ces premicess 
Les pretres ne pouvoient ſuffire aux ſacrifices, 
L'audace d'une femme, arretant èe concours, 

En des jours tẽnẽbreux a change ces beaux jours. 


D*adorateurs zeles a peine un petit nombre 


Oſe des premiers tems nous retracer quelque ombre ; 


Le reſte pour ſon Dieu montre un oubli fatal; 


Ou meme s'empreſſant aux. autels de Baal, 
Se fait initier a ſes honteux myſteres, 


Et blaſpheme le nom qu'ont invoque leurs pères. 
Je tremble qu'Athalie, A ne vous rien cacher, 
Vous-meme de l'autel vous faiſant arracher, _ 
N'acheve enfin ſur vous ſes vengeances funeſtes, 
Et d'un reſpeR force ne depouille les reſtes. 

” Joap. i 
D'où vous vient aujourd'hui ce noir r preftentiment J 

ABNER. 

Penſez vous Etre ſaint et juſte impunement ? 
Des long-tems elle hait cette fermëtẽ rare 
Qui rehauſſe en Joad 1'eclat de la tiare. 
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Fiſt traite de revolte et de ſedition. 

Du merite eclatant cette Reine jalouſe, 

Hait ſur tout Joſabet, votre fidelle ẽpouſe. | 
Si du Grand-Pretre Aaron Joad eſt ſucceſſeur, 
De notre dernier roi-Joſabet eſt la ſœæur. 
Mathan, d'ailleurs, Mathan, ce pretre ſacrilege, 
Plus mechant qu'Athalie, a toute heure Vaſliege 3 ; 
Mathan de nos autels infame déſerteur, 

Et de toute vertu zele perſecuteur ; 

C'eſt peu que, le front ceint d'une mitre ẽtrangère, 
Ce Levite à Baal prete ſon miniſtère; 

Ce temple Iimportune, et ſon impiẽtẽ 

Voudroit an! antir le Dieu qu'il a quitte. 

Pour vous perdre, il n'eſt point de reſſorts qu'il n'in- 


vente ; 
| Quelquefois il vous plaint, fouvent. meme il vous 
vante; 1 EI 
II affecte pour vous une fauſſe douceur; | 


Et par Ja, de ſon fiel colorant la noirceur, 

Tantòt à cette Reine il vous peint redoutable ; - 
Tantòt, voyant pour Vor ſa ſoif inſatiable, 

Il lui feint qu'en un lieu que vous ſeul connoiſſez, 
Vous cachez des tre ſors par David amaſſes, 
Enfin, depuis deux jours, la ſuperbe Athalie 
Dans un ſombre chagrin paroit enſevelie. 

Je Vobſervots hier, et je voyois ſes yeux 


Lancer ſur le lieu ſaint des regards furieux ; ; 


Comme fi, dans le fond de ce vaſte Edifice, | 
Dieu cachoit un vengeur arme pour ſon ſupplice. 
Croyez moi, plus j'y penſe, et moins je puis douter 
Que ſur vous ſon courroux ne ſoit pres d'cclater ; 
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Et que de Jezabel la fille ſanguinaire 

Ne vienne attaquer Dieu juſqu'en ſon ſanctuaire. 
N Joa p. | 

Celui qui met un denn à la fureur des flots, 

Sait auſſi des méchans arreter les complots. 

Soumis avec reſpect 2 a fa yolonte ſainte, 

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai —_ autre 

„„ | 

Cependant je rends grace au zèle officieax 
Qui ſur tous mes perils vous fait ouvrir les yeux. 

le vois que Vinjuſtice en ſecret vous irrite, 

| Que vous avez encor le cœur Ifraclite. 

Le ciel en ſoit beni. Mais ce ſecret courroux, 
Cette oiſive vertu, vous en contentez vous? 

La foi qui n'agit point, eſt-ce une foi ſincere? 
Huit ans d6ja paſſés, une impie Ctrangere | 

Du ſceptre de David uſurpe tous les droits, 

Se baigne impunẽment dans le ſang de nos Rois, 
Des enfans de ſon fils dẽteſtable homicide, 

Et meme contre Dieu leve fon bras perſide. 

Et vous, l'un des ſoutiens de ce tremblant etat, 
Vous, nourri dans les camps du ſaint Roi Joſaphat, 
Qui ſous ſon fils Joram commandiez nos arms es, 
Qui raſſurates ſeul nos villes alarmees, 

Lorſque d'Okofias le trẽ pas imprévu 
Diſperſa tout ſon camp à VaſpeR de Jehu; 

Je crains Dieu, dites vous, ſa volonte me touche. 
Voici comme ce Dieu vous repond par ma bouche. 
Du zele de ma loi que ſert de vous parer ? 

Par de ſtériles vœux penſez vous m*'honorer ? 

| Queel fruit me revient il de tous vos ſacrifices ? | 

| „ Ai: je 


1 — FRE © 8 a 


wat” tet ted feat od tt 2 


he — turd 


_ 


n . 5 403 


Aije b beſoin du' ſang des boues et des geniſſes? 
Le ſang de vos Rois crie, et n'eft point Ecoute, 
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Rompez, rompez tout pacte avec-Fimpiete, | 
Du mil:cu de mon peuple exterminez les crimes, 
Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. 
| : ABNER 
He que puis- je au milieu de ce peuple abattu? 4 
Benjamin eſt ſans force, et Juda ſans vertu. f ; 
Le jour qui de leurs Rois vit ẽteindre la race, bs 
Eteignit tout le feu de leur antique audace. fi 
Dieu meme, diſent ils, s'eſt retirs de nous: $i 
De Fhonneur des Hebreux autrefpis ſi jaloux, 1. 
Il voit ſans int*ret leur grandeurterraſſce, . 
Et fa miſéricorde a la fin s'eſt laſſee: | bl s 
On ne voit plus pour nous ſes redoutables mains 10 
De merveilles ſans nombre effrayer les humains. 4100 
L'Arche ſainte eſt muette et ne rend plus d' oracles. 1 5 
=" Joan. | 40 
f Et quel tems fut jamais ſi fertile en miracles? / -k 
| Quand Dieu par plus d'effet montra-t-il fon pouvoir? » 0 
| Auras tu donc toujours des yeux pour ne point voir, We" 
Peuple ingrat ? Quoi toujours les plus pcs mer. f 10 
veilles | by: 


Sans Ebranler ton cœur frapperont tes oreilles! 
Faut il, Abner, faut il vous rappeller le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours? 
Des tyrans d'[ſrael les celebres diſgraces, 

Et Dieu trouvè fidelle en toutes ſes menaces ; 

L'Impie Achab detruit, et de ſon ſaug trempe, 
Le champ que par le meurtre il avoit uſurpè 
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Pp _ Aibalie, 

Pres de ce champ fatal Jezabel immolte, 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulẽe, 
Dans ſon ſang inhumain les chiens deſalteres, 
Et de ſon corps hideux les membres dechircs ; 
Des prophetes menteurs la troupe confondue, 


Et la flamme du Ciel ſur l'autel deſcendue, 


Elie aux elemens parlant en ſouverain, 
Les Cieux par lui fermes et devenus d/airain, 


Et la terre trois ans ſans pluie et ſans roſce ; 


Les morts ſe ranimant à la voix d'Eliſce ? 
Reconnoiſfſez, Abner, a ces traits eclatans, 


Vn Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les tems, 


II fait, quand il lui plait, faire eclater fa gloire, 


Et ſon rape eſt toujours preſent à ſa MEroIre, 


ABNER, 


Mais ca ſont ces honneurs a David tant promis, 


Et predits meme encore a Salomon ſon fils? 
Helas ! Nous eſpérions que de leur race heureuſs 
Devoit ſortir de Rois une ſuite nombreuſe ; 
Que ſur toute tribu, ſur toute nation, | : 
L'un d'eux etabliroit ſa domination, 
Feroit ceſſer par- tout la diſcorde et la guerre 
Et verroit à ſes pieds tous les rois de la terre. 

| Joan. 
Aux *. du Ciel pourquoi renoncez vous? 

| ABNER, 

Ce Roi, fils de David, ou le chercherons nous. 2 
Le Cie! meme peut il reparer les ruines 


De cet arbrs ſechẽ juſques dans ſes racines ? 


Les 
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Les morts, après huit ans, ſortent ils du tombeau ? 
Ah! fi dans ſa fureur elle $'ctoit-trompee, 
Si du ſang de nos Rois quelque goutte * 

: -- Joa "ES 

Eh bien, que feriez vous? - 

| AnnzR, 3 
0; jour | heureux pour moi! 
De quelle ardeur j J 1rois reconnoltre mon roi ! | 
Doutez vous qu'a ſes pieds nos tribus empreſſe des 
Mais pourquoi me flatter de ces vaines penſces ? 
Deplorable heritier de ces rois triomphans, 
Okoſias reſtoit ſeul avec ſes enfans. : 
Par les traits de Jehu je vis percer le père; 
Vous avez vu les fils maſſacres par la mere. 
| Joap, 
Je ne m'explique point. Mais quand Paſtre du j zend 
Aura ſur Vhoriſon fait le tiers de ſon tour, 
Lorſque la troiſieme heure aux prieres rappelle, 
Retrouvez vous au temple avec ce meme zeèle. 
Dieu pourra vous montrer par d'importans bienfaits, / 
Que ſa parole eſt ſtable et ne trompe jamais. p 
Allez: pour ce grand jour il faut que je m'apprete, 
Et du . deja l'aube blanchit le faite. 
ABNER. 

Quel ſera ce bienfait que je ne comprends pas ? 

L'illuſtre Joſabet porte vers vous ſes pas. 
| Je ſors, et vais me joindre à la troupe fidelle | i 1 
Qu'attire de ce jour la pompe ſolemnelle. 19 
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Enſin de ma maiſon le perſide oppreſſeur, 
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SUFET. 


Athalic conſulte Abner et Mathar, grand pritre 4. 
Baal, fur un 8 dont elle of Maple. 
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| Parrez moĩ l'un et 1 une oreille attentive, 
Je ne veux point ict rappeller le paſſe, 


Ni vous rendre raiſon du ſang que j'ai verſe. 


Ce que j; ai fait, Abner, j'ai cru le deyoir faire. 


Je ne prends point pour juge un peuple temẽraire. 


Quoi que ſon inſolence ait ofe publier,,Ü« 


Le ciel meme a pris ſoin de me juſtifier. 
Sur d'eclatans ſuccès ma puiſſance Etablie 


A fait juſqu' aux deux mers reſpecter Athalie, 


Par moi Jeruſalem goùte un calme profond. 

Le Jourdain ne voit plus V'Arabe vagabond, 

Ni l'altier Philiftin par d'cternels ravages, _ 
Comme au tems de vos Rois, deſoler ſes rivages ; 
Le Syrien me traite et de reine et de ſour, 
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Me laiſſe dans ces lieux ſouveraine maitreſſe, : 
Je jouiſſois en paix du fruit de ma ſagefſe ;* 
Mais un trouble ne vient depuis quelques 

o 1 
De mes proſ dente interrompre le cours. 
Un ſonge (me devrois-je inquiéter d'un ſonge) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge. 
Je Vevite par-tout, par- tout il me pourſuit, 
C*etoit pendant Vhorreur d'une profonde nuit. 
Ma mere jezabel devant moi s'eſt montrée, 
Comme au jour de ſa mort pompeuſement parẽe. 
Ses malheurs n'avoient point abattu ſa fierté. 
Meme elle avoit encor cet Eclat empruntẽ 
Dont elle eut foin de peindre et d'orner ſon viſage, 
Pour reparer des ans Virreparable outrage : | 
Tremble, m'a:t-elle dit, fille indigne de moi. 
Le cruel Dieu des Juifs Vemporte auſſi ſur toi. 
Je te plains de tomber dans ſes mains redoutables, 
Ma fille. En achevant ces mots Epouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru ſe baiſſer; 
Et moi, je lui tendois les mains pour l'embraſſer; 
Mais je n'ai plus trouve qu'un horrible mélange 
D'os et de chairs meurtris, et traines dans la fange, 
Des lambeaux pleins de ſang, et des membres affreux, 
Que des chiens devorans fe diſputoient entre eux. 

N ABNER. 
' Grand(dien'! 
|  ArTHALIE. 

Dans ce deſordre à mes yeux ſe preſente 
Un jeune enfant couyert d'une robe eeclatante 
| | Tels 


3 


Tels quꝰ on voĩt des bebreux bs pretres. rexetus, 
Sa vue a ranime mes eſprits abattus. 
Mais lorſque revenant de mon trouble . 
' Jadmirois ſa douceur, ſon air noble et modeſte, 
J'ai ſenti tout-a-coup un homicide acier,  _ 
Que le traitre en mon ſein a plonge tout entier. 
De tant d'objers divers le bizarre aſſemblage 
Peut-Etre du hazard vous paroit un ouvrage. 
Moi-meme quelque tems honteuſe de ma peur, 
Je Vai pris pour l'effet d'une ſombre vapeur ; 
| Mais de ce ſouvenir mon ame poſledee | 
A deux fois en dormant revu la meme idee. 
Deux fois mes triſtes yeux ſe ſont vu retracer 
Ce.meme enfant toujours tout prẽt à me percer. 
Laſſe enfin des horreurs dont j'etois pourſuivie, 
Jallois prier Baal de veiller ſur ma vie, 
Et chercher du repos au pie de ſes autels, | 
Que ne peut la frayeur ſur Veſprit des mortels ! 
Dans le temple des juifs un inſtinct m'a pouſlſce, 
Et C'appaiſer leur dieu j'ai congu la penſce. 
J'ai eru que des preſens calmeroient ſon courroux, 


Que ce dieu, quel qu'il ſoit, en deviendroit plas 


doux. 
Pontife de Baal, excuſez ma foibleſſe. | 
 Fentre : le peuple fuit, le ſacrifice ceſſe. 
Le grand pretre vers moi s'avance avec fureur. 
Pendant qu'il me parloit, 6 ſurpriſe! 6 terreur! 
Jai vu ce meme enfant dont je ſuis menacee, 
Tel qu'un ſonge effrayant I'a peint A ma penſce, 
Je Vai vu, ſon mEme air, ſon meme habit de lin, 
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Sa dẽmarche, ſes yeux, et tous ſes traits enfin. 
Ceeft lui-meme, Il marchoit à cõtẽ du grand pretre ; 
Mais bientot à ma vue on Ia fait diſparoitre. 
Voila quel trouble ici m'oblige à m'arreter, 
Et ſur quoi j'ai voulu tous deux vous conſulter, 


RACINE, 


M E R O P E, 
T. RAGE DIE. 
AC TE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 


SU 7 E T. | 
La Vill. de Mende ayant itt ſurpriſe par des W 
le roi Cresfonte, dans la confuſion gend rale, eft aſſaſſint 
avec deux de ſes fils par Poli ifonte, ſon ſujet. Egiſte, le 
plus jeune, oft ſauvi par Merope, ſa mare, et remis en- 
tre les mains de Narbas qui le conduit dans un pays 
ttranger, et Ptewve comme ſor propre fils, Cependant 
apreès quinze ans de troubles et de fations, les chefi 
des. di ifferens partis, afſembles avec les citoyens, wont 
| nommer | un roi. Toutes les voix font partagees entre 
M rope et Polifonte, dont le crime u' paint 614 dicou- 
vert, et qui $f diſtingu par ſon courage dans les 
guerres civiles. I/menic, confideute de Merope l engage 
a faire des demarcher Near fe faire dauner la cau- 


ronne. 


Mao, Is xE NIK. 
Is ME NIE. 
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Ds Polifonte au moins prevenez les deſſeins; 
_ Laiffez paſſer l'empire en vos auguſtes mains. | 
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1 Anden | 

L empire eſt A mon fils ; periſle la marätre, 
Periſſe le coeur dur, de ſoi-meme idolatre, 

Qui peut goũter en paix, dans le ſupreme rang, 
Le barbare plaiſir d'heriter de ſon ſang. 
Si je wat plus de fils, que m'importe un empire ? 
Que m'importe ce ciel, ce jour que je reſpire ? 
Je dus y renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon &poux fut trahi des mortels et des dieux. 

O perfidie! © crime! ò jour fatal au monde! 
O mort, toujours prẽ ſente à ma douleur rings | 2 
| Fentends encor ces voix, ces lamentables cris, * 

Ces cris : Sauvez le roi, ſon Epouſe et ſes fils. 

Je wois ces murs ſanglans, ces portes embraſces, 
Sous ces lambris fumans ces femmes Ecraſces ; , | 
Ces eſclaves fuyant le tumulte et Veffroi, 

Les armes, les flambeaux, la mort autour de moĩ. 
La, nageant dans ſon ſang, et ſouillé de pouſſière, 

- Tournant encor vers moi ſa mourante paupière, 
Cresfonte en expirant me ſerra dans ſes bras; 

La, deux fils malheureux, condamnes au trepas, 
Tendres et premiers fruits d'une union fi chere, 
Sanglans et renverſes ſur le ſein de leur pere, | 

A peine ſoulevaient leurs innocentes mains, 

Helas ! ils m'imploraient contre leurs aſſaſſins: 
Egiſte e chappa ſeul, un Dieu prit ſa defenſe. 

Veille ſur lui, grand Dieu, qui ſauvas ſon enfance: ; 
Qu'il vienne : que Narbas le ramene à mes yeux, 
Du fond de ſes deſerts au rang de ſes ayeux. 


Tai 
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Jai ſupporte quinze ans mes fers et ſon abſence; 
Qu'il regne au lieu de moi, voila ma recompenſe, 
s EN E UI. 

| Menovs, PottFouTs. 


Potro NTE. 


. il faut enfin que mon cœur fe deptoie, 

Ce bras qui vous ſervit m'ouvre au tròne une voie, 

Et les chefs de 1'ctat tout pr8ts de prononcer, 

Me font entre nous deux Vhonneur de balancer, 

Des partis oppoſes qui deſolaient Meſſenes, * 

Qui verſaient tant de ang, qui formaient tant Ne 
haines, 

Il ne reſte aujourd'hui que le votre et le mien. 

Nous devons l'un à l'autre un mutuel ſoutien. 

Nos ennemis communs, l'amour de la patrie, 

Le devoir, Vinteret, la raiſon, tout nous lie: 


Tout vous dit qu'un guerrier, vengeur de votre Epoury | 


S'il aſpire à regner, peut aſpirer à vous. 

Je me connais; je ſais que blanchi ſous les armes, 
Ce front triſte et ſevere a pour vous peu de charmes: 
Je ſais que vos appas encor dans leur printems, 
Pourront s effaroucher de UVhiver de mes ans; 
Mais la raiſon d'etat connait peu ces caprices, 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 

Ne re ſe couvrir que du bandeau des * 
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Je veux le ſceptre et vous, pour prix de mes exploits. 


| Neen croyez pas, madame, un orgueil temeraire ; 


Vous &tes de nos rois et la fille et la mere; 
Mais Vetat veut un maitre, et vous devez ſonger 


Que * . vos droits, il les faut * 


MeRorz. 
Le Ciel q qui m' accabla du poids de ſa aiſgrace, 


Ne m'a point prẽparẽe à ce comble d'audace. 


Sujet de mon ẽpoux, vous m' oſez propoſer 
De trahir ſa memoire et de vous epouſer? 
Moi, j'irais, de mon fils, du ſeul bien qui me reſte, 


Dechirer avec vous Vheritage funeſte ? 


Je mettrais en vos mains ſa mere et fon état, 
Et le bandeau des rois ſur le front d'un ſoldat. 


PoLIFONTE., 


Un Soldat tel que moi peut juſtement pretendre . 


A gouverner Vetat, quand il Va ſu defendre. 

Le premier qui fut roi fut un ſoldat heureux: 
Qui ſert bien ſon pays n'a pas beſoin d'ayeux. 

Je ai plus rien du ſang qui m'a donné la vie: 
Ce ſang s'eſt Epuiſe, verſe pour la patrie: 

Ce ſang coula pour vous, et malgre vos refus, 
Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus 
Et je-n'offre en un mot & vetre ame rebelle 


Que la moitié d'un trone oi mon parti m'appelle. 


| Mrzorx. | 
Un parti! vous, barbare, au mepris de nos lois! 
Eft. il d'autre parti que celui de vos rois? 
Eſt- ce là cette foi fi pure et fi ſacrce, 
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Qua mon Epoux, In moi, votre bouche a jure * 

La foi que vous devez + des manes trahis, 

A fa veuve éperdue, à ſon malheureux fils, | 

A ces dieux dont il ſort, et dont il tient Vempire ? 
| PoL1FoNTE, 

Il eſt encor douteux ſi votre fils reſpire ; 


Mais quand du ſin des morts il viendrait en ces lieux 


Rede nander ſorr'trone à la face des dieux, 
Ne vous y trompez pas, Meſſène veut un maitre 
Eprouve par le tems, et digne enfin de l'ètre; 
Un roi qui la defende; et j'ofe me flatter 
Que le vengeur du trone a ſeul droit d'y monter. 
Egiſte, jeune encore, et ſans experience, A 
Etalerait enyain I'orgueil de ſa naiſſance: 
N*ayant rien fait pour vous, il n'a rien merite, 
D'un prix bien different ce trone eſt acheté. 
Le droit de commander n'eſt plus un avantage, 
Tranſmis par la nature ainſi qu'un heritage; 
C'eſt le ruit des travaux et du ſang rẽpandu; 
C'eſt le prix du courage, et je crois qu'il m'eſt dil, 
Souvenez vous du jour où vous futes ſurpriſe 
Par ces laches brigands de Pilos et d'Amphriſe: 
Revoyez votre epoux, et vos fils malheureux, 
Preſque en votre preſence afſafſines par eux. 
Revoyez moi, madame, arrctant leur furie ; 
Chaſſant vos ennemis, defendant la patrie: 
| Voyez ces murs enfin par mon bras delivres :; 
Songez que j'ai venge I'epoux que vous pleurez. 
Voila mes droits, madame, et mon ſang et mon titre; 
La valeur fit ces droits, le ciel en eſt Varbitre, 


Que 


| Que votre fils revienne, il apprendra ſous moi 
Les legons de la gloire, et Vart de vivre en roi: 
Il verra fi mon front ſoutiendra la couronne. 


— 


| Le fang d' Alcide eſt beau, mais n'a rien qui me tonne. 
Je recherche un honneur et plus noble et plus grand: 
Je ſonge i reſſembler au dieu dont il deſcend; _ 


En un mot, c'eſt A moi de defendre la mere, 
Et de ſervir au fils et d'exemple et de pere, 

. Mrxop k. 
N' affectez point ici des ſoins fi genereux, 
Er eeſſez d' inſulter a mon fils malheureux. 
Si vous oſea marcher ſur les traces d'Alcide, 
Rendez donc I'heritage au fils d'un Heraclide, 
Ce dieu dont vous ſeriez Vinjuſte ſucceſſeur, 


Vengeur de tant d'ctats, n'en fut point raviſſeur. | 


Imitez ſa juſtice ainſi que ſa vaillance ; 
_ Defendez votre roi, ſecourez Vinnocence : 
Decouvrez, rendez moi ce fils que j'ai perdu, 
Et meritez ſa mere à force de vertu: 
Dans vos murs releves rappellez votre maitre, 
Alors juſques a vous je deſcendrais peut-etre. 
Je pourrais m'abaiſſer ; mais je ne peux jamais 


Devenir la complice et le prix des forfaits, - 
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A c TE u. 


SCEN E VI, 


SUFET. 


 Epgifte, qui ignore qu'il eft fils de Mirope, . revient 2 
Mertene. Attague, ſur ſa route, par deux des ſatellites 
de Polifonte, il tue le plus jeune. Merope craint que 
le ſetlerat qui a ttt afſafſine ne ſoit ſon fils, et elle ft. 
confirmte dans ſon erreur par les gardes de Poli dee 
gui lui montrent Parmure ſanglante de Cresfonte qu 
Egifte portait, et qu 'ils Þ aceuſent d'avoir jettee pour 
x'tre point connu. 


Mrzor E, I8MENIE, Exox (confident de Polifonte.) 
ERkox. | 


Miunans, par ma voix permettez que mon 
| maitre, | 

Trop dedaigne de vous, trop meconnu Ry ag 

Dans ces cruels momens vous offre ſon ſecours. 

Il a ſu que d'Egiſte on a tranche les jours; 


Et cette part qu'il prend aux malheurs de la reine. 


| Meroee, 
Il y prend part, Erox, et je le crois ſans peine; 
Il en jouit du moins, et les deſtins l'ont mis 
Au trone de Cresfonte, au trone de mon fils. 


"3 ; | 7 Ex ox. 
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4s | Meropes,, 

be Erxox, | 
11 vous offre ce trone, agreez qu'il partage 
De ce fils qui n'eſt plus le ſanglant heritage, . 


Et que dans vos malheurs il mette A vos genoux | 


Vn front que la couronne 'a fait digne de vous ; 
Mais il faut dans mes mains remettre le coupable. 
Le droit de le punir eſt un droit reſpectable: 


Ce'eſt le devoir des rois; le glai ve 8 


Le grand ſoutien du trone à lui ſeul eſt commis: 

A vous, comme à ſon peuple, il veut * Ah 4 
Le fang des aſſaſſins eſt le vrai ſacrifice 155 

| Qui _ de votre hymen enſanglanter Vautel, 


Mexorx. 
Non, je veux que ma main porte le coup mortel. 
Si Polifonte eſt roi, je veux que ſa puiſſance 
Laiſſe à mon dẽſeſpoir le ſoin de ma vengeance, - 
Qu'il regne, qu'il poſſede et mes biens et mon rang: 


Tout l'honneur que je veux, c'eſt de venger mon 


ſang. 1 
Ma main eſt a ce prix; ee qu'il 5 7 prepare : 3 
Je la retirerai du ſein de ce barbare, ; 
Pour la porter fumante aux autels de r nos dieux, 


\ Enox 7 : 
Le roi, n'en doutez point, va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu'a vos regrets ſon cœur ſera ſenſible. 
* » : 4 my | by 


SCENE 


r Fl” tz . SE Ty 


min. 


SCE N E vu. 
Manor z, lui. 


Mazzor E. 


Nan: ne m en cropes point ; non, cet wen hs 


rible, 
Cet hymen que je crains ne s wa pas. 
Au ſein du meurtrier j'enfoncerai mon bras; 
Mais ce bras à Vinſtant m'arrachera la vie, 


IS MENIE. 
Madame, a au nom des dieux. 


Mzkor g. 

Ils m'ont trop pourſuivie. 
1 à leurs autels, objet de leur courroux, 
Quand ils m'6tent un fils, demander un epoux ? 
Joindre un ſceptre ẽtranger au ſceptre de mes pères, 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funceraires ? 
Moi vivre, moi lever mes regards Eperdus 
Vers ce ciel outrage que mon fils ne voit plus! 
Sous un maitre odieux, devorant ma triſteſſe, 
Attendre dans les pleurs une affreuſe vieilleſle ! 
Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'eſpoir, 
La vie eſt un opprobre, et la mort un devoir. 
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ACTE IV. 


0 8 c E N B It. 
PoLIFONTE, Exox, Evzrcues (confident de Merope.) 


Mago, IsMEenit, Garden. 


ASE 306-0 od 
N arbas 711 oft revenu à Meſſene vient avoir une entre- 
vue ſecrete avec Merope; il lui a appris que celui qu? elle 


croit Paſſaſſin de ſon Ale, et Egiſte lui- mme, et que 


Polifonte oft le meurtrier de fon (pour. Alors elle de- 
mande avec empreſſement qu'on lui remette E giſte, afin 
de le derober à la cruautt de Polifonte gui croit [4 


mort neceſſaire pour cacher ſes crimes. 


MxRorxE. 


} 


RxurlLISskZJ vos ſermens, ſongez à me venger; 


Qu'a mes mains, à moi ſeule on laiſſe la victime. 10 
PoLIFONTE. 

is yoict devant vous, votre interet m'anime. 

Vengez vous, baignez vous au ſang du criminel ; 

Et ſur ſon corps ſanglant je vous mene à Tautel. 


Mor. 


5A Fu L241 


Te 18. 


t 
= LL. » N 


Trapedics © -: on 


fs, EKoisrE CA Polifonte.) 
Tu vends mon ſang a Vhymen de la reine: 
Ma vie eſt peu de choſe, et je mourrai ſans peine; 
Mais je ſuis malheureux, innocent, <tranger ; 
Si le ciel t'a fait roi, c'eſt pour me protẽger. 
Jai tae juſtement un injuſte adverſaire. 
Merope veut ma mort: je Vexcuſe, elle eſt mere, 
Je benirai ſes coups prets à tomber ſur moi, 
Et je n accuſe ici qu'un tyran tel que toi. 
1 PoLiro NE. 5 
Malheureux, oſes tu dans ta rage inſolente ? 
MzeRoPE. : 
Eh! Seigneur, excuſez ſa jeuneſſe EP Tatu, E 
Eleve loin des cours, et nourri dans les bois, 
I ne fait pas encor ce qu'on doit à des rois. 


Por IirON TE. 
Q entends. je]! quel diſcours! quelle e 6 ex- 
trèéme! | 
Vous le juſtifier ? 
| MRorz. 
Qui? moi, ſeigneur 7 
PoLI PONT E. 
| Vous meme. 


De cet &garement ſortirez vous enfin? 
De votre fils, madame, eſt- ce ici l'aſſaſſin? 
5 MxRop x. ; 
Mon fils de tant de rois le deplorable reſte, 
Mon fils enveloppẽ dans un piẽge funeſte, 
Sous les coups d'un barbare. . . | 
S8 + _- TaMBNIE, 


48; Merope, 


IAR NI. 
O ciel! que faites vous? 
| Pol row rx. | 
Quoi ! vos regards ſur lui fe tournent fans courroux ? 
Vous tremblez à ſa vue et vos yeux s'attendriſſent? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les ' rempliſfenc 2 


| MrroPE. 
je ne les cache point ; ils paraiſſent aſſez: 
La cauſe en eſt trop juſte, et vous la connoiſſez. 
 Potironrs. | 
Pour en tarir la ſource il eſt tems qu'il expire. 


Qu 'on Vimmole, ſoldats, 


Mzxorz (s avangant. J 
Cruel, qu'oſez vous dire 3 
Ec1sTE. | 
Quel! de pitiẽ pour moi tous vos ſens ſont fit 
Qu'il meure. 
. | Mor. 
Net 5 
 PoL1ironTE. 
 Frappez. 


Manor. e jetant entre Egiſte et les ſoldats. 
Barbare, il eſt mon fils. | 


. |  Ecrsrz, | 
Moi! votre fils! 
Mor {er Pembraſſant, } 
Tu les; et ce ciel que j atteſte, 
| | N „ 


| Trapidie | JE 423 


Ce ciel qui t'a forme dans un ſein fi funeſte, 
Et qui trop tard, helas ! a deflille mes yeux, 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 


_ 
- PoLiFoNTE., 


Qye pretendez vous dire, et ſur quelles alarmes e 


Eis TE. 
Va, je me crois ſon fils; mes preuves ſont ſes armes. 
Mes ſentimens, mon cœur par la gloire anime, 
Mon bras qui t'cit puni s iI * dẽſarmẽ. 
PoLIFONTS. : 


Ta rage auparavant ſera ſeule punie. 
C hs trop. Y 


Mzrors (/e jetant & ſes genoux.) 


Commencez done par m'arracher la vie: 
Ayez pitie des pleurs dont mes yeux ſont noyes. 
Que vous faut il de plus? Merope eſt à vos pies ; 
Merope les embraſſe, et craint votre colere, 
A cet effort affreux jugez fi je ſuis mere ; 
| Jugez de mes tourmens, 


Ar 


4 meme, 
ers, 
Sen 
Nax pas, ToMEntE, ProrLs, 


SUFET. 
Ifninit vient an prendre 2 a Narbas et au peuple ce gu# 


e arriui au temple on Poli ifonte etait alli recevoir * 
main de Mi rope. | 


\ 


Nan sas. 


n ſpectacle eſt. ee vous, Iſmenie ? 
Sanglante, inanimee, eſt- ce vous que je vois ? 
Is uENIE. 
Ah! laiſſez moi reprendre et la vie et la voix. 
NarBas., 
Mon fle eſt il vivant.? que devient notre reine? 
Is MEN IE. | 
De mon ſaiſiſſement je reviens avec peine; 
Par les flots de ce peuple, entrainèe en ces lieux 
| NARBAS- 
We fait Egiſte? 3 
Is ME NIE. | 
Il eſt . . . le digne fils des dieux. 
Egiſte, il a frappe le coup le plus terrible, 
Non, d' Alcide jamais la valeur invincible 
N'a d'un n exploit ſi rare etonne les humains. 
NaxBas. 
O mon fils! .6 mon roi, qu'ont ẽleve mes mains? 
. IsMENIE. 


PF. 425 


„ IsMRVIE. 
La victime était prete et de fleurs eouronnẽe; 
L'autel etincelait des flambeaux Ahymence ; 3 
Polifonte, il fixe, et d'un front inhumain 7 
Preſentait a Merope une odieuſe main; 
Le pretre pronongait les paroles facrees ; 
Et la reine au milieu des femmes eplorees, 
S'avangant triſtement, tremblante entre mes bras, 
Au lieu de Vhymenee invoquait le trepas : 
Le peuple obſervait tout dans un profond filence : 
Dans Venceinte ſacrée en ce moment s'avance 
Un jeune homme, un heros ſemblable aux immontels : 
II court, c'etait Egiſte, il g'elance aux autels ; 
II monte, il y ſaiſit d'une main affuree - 
Pour les fetes des dieux la hache preparee. 
Les eclairs ſont moins prompts ; je Lai vu de mes 
yeux; 
Je Lai vu qui frappait ce monſtre audacieux. 
Meurs, tyran, difait-il, Dieux, prenez vos vio- 
times. 
Erox qui de ſon maitre a Then tous les crimes, 
Erox qui dans ſon ſang voit ce monſtre nager, 
Leve un main hardie et penſe le venger, 
Egiſte ſe retourne enflammẽ de furie ; 
A cots de ſon maitre il le jete ſans vie. 
Le tyran ſe releve, il bleſſe le heros ; 
De leur ſang confondu j'ai vu couler les flots. 
Deja la garde accourt avec des cris de rage. 
Sa mere... ah! que Pamour inſpire de oops © 
Quel tranſport animait ſes efforts et ſes pas! 
Sa mere , . . . elle 8'clance au milieu des ſoldats. 


60 23 - ö Ce 


426 | Mt: erope, ingen. 


C' eſt mon u fs, arretez, ceſſez, troupe inhumaine ; s 
C'eſt mon fils: dechirez ſa mere et votre reine, 
Ce ſein qui I'a nourri, ces flancs qui I'ont porte. 
A ces cris douloureux le peuple eft agitẽ. | 
Un gros de nos amis que ſon danger excite, 

Entre elle et les ſoldats vole et fe precipite. 

Vous euſſiez vu ſoudain les autels renverſes, 

Dans des ruiſſeaux de ſang leurs. debris diſperſẽs, 
Les enfans ᷑craſés dans les bras de leurs meres ; 
Les freres meconnus, immoles par leurs freres ; 
Soldats, pritres,. amis, l'un ſur Yautre expirans ; 
On marche, on eſt portẽ ſur les corps des mourans; 
On veut fuir; on revient, et la foule preſſee 

D'un bout du temple à l'autre eft vingt fois repouſice. 
De ces flots confondus le flux impetueux 

Roule et derobe Egiſtè et la reine a mes yeux. 
Parmi les combattans je vole enfanglantee ; 
J'interroge a grands cris la foule epouvantee, 
Tout ce qu'on me repond redouble mon horreur. 
On 8'ecrie : il eſt mort, il tombe, il eſt vainqueur. 
Je cours, je me conſume, et le peuple m'entraine, 
Me jete en ce palais, eploree, incertaine, . 
Au milieu des mourans, des morts et des debris. 
Venez, ſuivez mes pas, joignez vous à mes Cris. 
Venez, j'ignore encor ſi la reine eſt ſauvẽe; 1 

Si de ſon digne fils la vie eſt conſervee ; 

Si le ty ran n'eſt plus. Le trouble, la terreur, 
Tout ce deſordre horrible eſt encor dans mon cœur. | 


.& 1 N, ; 
TANCREDE, 


r AN CRE P E, 
RAGE DIE. 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


SUB 
Les Sarrazins Afrique avaient conquis la Sicile az 
nenvieme fiicle, Syracuſe avait ſecout leur joug 3 
mais elle avait été long-tems dchirte par des troubles 


civils, Cependant les deux factious à la tete deſquelles 
font Argire et Orbaſſan font la paix et ſe reuniſfſeut 


pour combattre Solamir quai menace la ville. Pour 


cimenter cette union, Argire donne ſa fille Am naide . 


en mariagea Orbaſſan. Amenaide ef ſecretement at- 


tachte a T ancrede, qui ne d'nn ſang en et craint 


dans Syracuſe, en eft banni. 
Les chevaliers ſont afſemblis pour deliberer fur le danger 


Fog les menace. Di/cours de. 


— feeder emad 


LozeDAN. 


Olin honte en effet dans nos jours adpharakiid 
Que Solamir, un Maure, un chef des Muſulmans, 


Dans 


al ' Tancride 

Dans la Sicile encore ait tant de partiſans ! 

Que meme parmi nous Solamir .entretienns 
Des ſujets corrompus vendus A ſes bienfaits ! 

Tantòt chez les Cẽſars occupẽ de nous nuire, 
Tantdt dans Syracuſe ayant ſu s introduire, 

Nous preparant la guerre et nous offrant la paix, 

Et pour nous dẽſunir ſoigneux de nous ſeduire ! 

Un ſexe dangereux dont les faibles eſprits 

D'un peuple encor plus foible attirent les hommages, 
A ce Maure impoſant prodigua ſes ſuffrages. 
Combien de citoyens aujourd'hui prevenus 

Pour ces arts ſeduiſans que l' Arabe cultive ! 

Arts trop pernicieux dont Ieclat les captive, 

A nos vrais chevaliets noblement ineonnus. 

| Que notre art ſoit de vainere, et je n'en veux point 
d'autre. 

Feſpère en ma valeur, j N tout de la votre. 


SCENE II. 
And 1x. OxBASSA N. | 
En bien, brave Orbaſſan, ſuis-je enfin votre pere ? 


Tous vos reſſentimens ſont ils bien effaces ? 

Pourrai-je en vous d'un fils trouver le caraRtere ? 
Dois-j Je orgs for vous? 
1 
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OaBAssA v. 
je vous Vai dit aſſez: 

Jaime Etat, Atgire: : il nous reconcilie. 
Cet Hymen nous rapproche, et la raiſon nous lie; 
Mais le nœud qui nous joint n'efit point ẽté forme, 
Si dans notre querelle à jamais aſſoupie, 
Mon cœur qui vous hait ne vous eũt eſtimè. 
L'amour peut avoir part a ma nouvelle chaine; 
Mais un ſi noble hymen ne ſera point le fruit 

D'un feu ne d'un inſtant qu'un autre inſtant dẽtruit, 
Que ſuit Vindifference et trop ſouvent la haine. 
Ce cœur que la patrie appelle aux champs de Mars 

Ne fait point ſoupirer au milieu des haſards. 
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire, 
Notre union naiſſante à tous deux neceſſaire, 
La ſplendeur de l'ẽtat, votre interct, le mien; ; 
Devant de tels objets l'amour a peu de charmes, 

II pourra reſſerrer un fi noble lien; 

Mais ſa voix doit ici ſe taire au bruit des armes. 

| ARGIRE. 

Jeſtime en un ſoldat cette mile fiertẽ; 
Mais la franchiſe plait, et non Iauſterit, 
Feſpere que bieatot ma chere Amenaide 
Pourra flechir en vous ce courage rigide. | 
C'eſt peu d'eire un guerrier, la modeſte douceur 
Donne un prix aux vertus, et ſied à la valeur. 
Vous ſentez que ma fille au ſortir de Venfance, 
Dans nos tems orageux de trouble et de malheur, 
Par fa mere Eleyce à la cour de Byzance, 
| | Pourrait 


Pourrait veffafoucher de ce ſeudre accueil, 
Qui tient de la rudeſſe, et reſſemble à Vorgueil, 
Pardonnez aux avis d'un vieillard et d'un père. 


| ORB ASSAN, 
Vous m@me, pardonnez à mon humeur auſtere, 
| Eleve dans nos camps, je preferai toujours | 
A ce mẽrite faux des politeſſes vaines, | 4 

A cet art de flatter, à cet eſprit des cours, 

La groſſière vertu des mœurs rẽpublicaines. 
Mais je ſais reſpecter la naiſſance et le rang 
D'un eftimable objet forme de votre ſang. 
Je pretends par mes ſoins meriter qu'elle m'aime, 
Vous refpefter en elle, et m'honorer moi · mẽme. 


 ACTE 


Tage lie. . : 


aCTE AN 


SCENE II. 


AxzNAIDE, Fax e, (confidente d Aminaide) ARGIZE, 


les Chevaliers an fond. 


— 


SUFET. 

Amindide voulant inſtruire Tancrède de ce gui . paſſe 
2 & Syracuſe, charge un eſclave fidelle d'aller lui 
porter une lettre. Cet eſclave ft arrite aupris du 


camp de Solamir 2 on trouve ſur lui la lettre d Ane- 


naide dont Pecriture eft reconnue; et comme elle 


a pris la fatale precaution de ne point y mettre le nom 


de Tancrede, on la croit adreſſee à Solamir qui avait 
autrefois demands Aminaide en nariage. 


ARGIRE, 


Can. * je ſuccombe a cet end. d'hor- 
reur. 
Ah! Jeſperais du moins mourir PR deſhonnenr, 
| (a-/a fille aver des * nẽler de colbre.) 
Retirez vous, ſortez. 


An NAIDE. | 
Qn entends-je? Vous, mon bel 
1 ArcIiRE 1 
Moi, ton pre. . . eſt- ce a toi de prononcer ce nom, 
. tu trahis ton —_ ton pays, ta maiſon ? 


AMENA1DE, | 


8 e 
Anzxaivz 2 fant « un par, appuyte Jur Fanie.) 
. 
Aciaz. | 
- Arete, ah! trop chore victime, | 
Qu'as tu fait? . 
8 {en plexrant,) 
Nos malheurs. 
5 Axor RR. 
. PFleures tu ſur ton crime ? 
AMENAIDE» 
Je n'en aĩ point 8 
ARC IRE. 


* 


Quoi! T u demens ton _s ? 
AMENAIDE, 
Non. 
Axcigz. 
Tu vois que le crime eſt &crit de ta main. 
Tout ſert à m'accabler, tout ſert a me confondre. 


Ma fille!. . . II eſt donc vrai oo? Tu n'oſes me 


repondre. 

Laifſe au moins dans le doute un pre au deſeſpoir. 
Jai vecu trop long-tems , „. . Qu as tu fait ? 

| Am EN ADB, 


Mon devoir. 


Ax IRE. 


Ae tn! | | 5 


- 
* 


Quꝰ „eth me nde Ah! Cen ei trop, eruclle 
Peux tu bien te vanter d'etre fi eriminelle? 


Laifſe moi, malheureuſe! Ote toi de ces lieu: 


| Va, ſors. . . une autre main ſaura fermer mes 


peux. 5 
ANA (art preſque 2 entre tes "ark 
1. I de Faxie. 7 
Je me meurs! 


SCENE III. 
EW 
Aron. | 


Mes amis, Fi une telle i injure ; TY 
Apres fon aveu mEme., . , après ce crime affreux. . , 
Excuſez d'un vieillard les ſanglots douloureux. , 
Je dois tout à I'tat , . mais tout à la nature. 
Vous n'exigerez pas qu'un pꝭre malheureux 
A vos ſeveres voix meèle ſa voix tremblante. 
Am<enaide, helas! ne peut tre innocente ; 
Mais ſigner à la fois mon opprobre et ſa mort, 
Vous ne le voulez pas . . c'eſt un barbare effort; 
| hat nature en fremit, et j'en ſuis incapable, 8 
p Lenzpax, 


eee 
Nons plaignons' tous, Seigneur, un pare reſpeftable 5 
Nous ſentons fa bleſſure, et craignons de Vaigrir ; 
Mais voua-· mẽ me avez vu cette lettre coupable, 
Leſclave la portait au camp de olamir; 
Auprès de ce camp meme on a ſurpris le traitre, 
Et l'inſolent Arabe a pu le voir punir. 
Ses odteux deſſeins n' on: fu que trop paraitre. 
L'etat (tait perdu. Nos dangers, nos ſermens 
Ne ſouffrent point de nous de vains m nagemem; 


Les lois n 'Ecoutent point la pitic paternelle; 


Ax eins 2 
. . je vous entends, 

je ſais ce qu'on prẽpare à cetre (criminehe ; 

Mais elle était ma fille. . et voila ſon ẽpou . , 

Je cede à ma douleur. .*, je m*abandonne à vous. 

Il ne me reſte plus qu'a mourir avant elle. 


- * 


(Urs), 
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4 
ArGirne, TANCREDE, 


Albano Ny (fcuyer de Tancride.) 
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Tancride,. apprenant le danger ou eff /a partrie, forme & 


| deffein de wenir la d fendre, ſans ſe faire connaitre. 
NI apprend, en ary vant, gn" Amenaide ef condamnie 
& mart, & croit, ſur la foi du bruit public, gu'elle a 


 Ecrit @ Solamir. Il prend la riſolution de combattre 


four elle, et de mourir enſuite, 
EE TID 
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| Axcine, E 
O CIEL I avance mon trepas, 
O mort! em n me frapper, c'eſt ma feule ny 


ard 


| Noble Argire, 3 un de ces 2 | 
Qui cortre le croifſant-deployant leur bannière, 


Vous voyen le moins grand de ces dignes gueers. 
Je venais, . . pardonnet, .. dans er nete 
$i 3 e mele A vos hleure mes larmes indiſerstes. 


9111 | * 52 Auen, 


Dans de fl ſaints combats vont chercher des lauriers, / 
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1 5 Aseinx. 5 
A 1 Vous Etes le, ſul 98 m'ofiex coploler 


weéme, pardonnez a mon achordre extreme. 


Aqui park je? Helas! 


TAN cREDE. 


: 


Fs | Je fuis un ctrangen 
Plein de reſpe& pour vous, — comme vous 
amen, 
Honteux et frẽmiſſant de vous interroger; 
_ Malbeureux comme vous. . . ah! par pitie. IP de 
grace 
Vne ſ-conde fois rosen tant ae | 
Eſt⸗ il vrai? . . votre fille. eſt il N E's 


Anciar, i 9 

| | > Helas! 

II eſt trop vrai, bientdt on la mene au trepas, 
© TANCKEDE,” 

Elle eft coupable ? | 


Akin (avec toe | hagine et as peut 
{ona eſt. 9 honte de ſon pere. 


Tanc REDE, 3 
Vote fle !. . Sei gneur, nourri loin de ces lieux, 
- Je penſais ſur le bruit de ſon nom en 7 e 

Que fi la vertu meme habitait ſur la ee, ; "2: 


Le cœur d' Amenaide &tait ſon ſanctuaire. 
1 #41 a „ ＋ * Elle f 


Trag die. 5 437 
Elle eſt coupable ! 0 jour! O deteſtables bords! 


Jour à jamais en eie e 


— 
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Axcink. 


| Ce qui me asleſpere, 
Ce qui ereuſe ma tombe, et ce qui chez les morts 
Avec plus d'amertume encor me fait deſcendre, 
C'eſt qu'elle aime ae. crime, et qu elle eſt ſans re- 
mords. 
Auſſi, nul chevalier ne cherche a la deſrodre. 
Ils ont en gẽmiſſant ſignẽ Parret mortel ; 
Et malgrẽ notre uſage antique et Gas x | 
Si vante dans Europe, et fi cher au Fonrages. - 
De defendre en champ clos le ſexe qu'on outrage, 


Celle qui fut ma fille, a mes yeux va perir, 


[| 
| 
i 
4 
| 
| 


/ 


E 4.8 


Sans trouver un guerrier qui l'oſe fecourir. - © 
Ma douleur s'en accroit, ma honte s'en — 3 
Tout ee tout ſe tait, aucun ne ſe preſente. x12 £10 


OOO ITAxCREDE. | 1s 
11 ven preſentera a gardez yous Gen douter.. 
Toft  ArciRE. "2 2% | 
De quel efpoir, Seigneur, daignez vous me flatter ? | hy 
— Taxchrb r. 
II sen prſentera, non pas: pour votre fille, 
Elle eſt loin d'y pretendre et de le meriter, 


Mais pour Thonneur ſacré de ſa noble famille, 
Four vous, pour votre re gloire, et pour votre vertu. 
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Vous rendez quelque vie à ce cœüur abattu, - © 


Eh! qui pour nous defendre entrera dans la lice ? 


Nous ſommes en horreur, on eſt glace d'effroi; 


Qui dzignera me tendre une main ned N 
Je n'oſc wen flatter? 000 qui ee 
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l X Qui? Moi, on tbr K 
Moi, die jei et fle ciel ſscoude ma vaillance, 5 


Je demande de vous, Seigneur, pour recompenſe,, 


De partir à inſtant ſans Etre retenu, _ 
Sans n Arn et ſans etre connu. yt act 
WK "Ie" If 5 1 265 35 35S * 
Ab! Seigneur Ot le l C'eſt Dies « 7 vous en. 
eee eee 1 pebs 5dr Whale; hates 
Mais je ſens que i expire avec moins de douleur, - 


Ah!] ne pas. je ſavoir à qui, dans mon malbeur, 
Je dois tant de refpeR et de reconnaiſſance? © 


ts 


Tout annonce à mes yeux votre haute naiſſance. 
Helas! Qui vois-je en vous? agen bo Nr . 
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